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AVERTISSEMENT . 
les  perfonnes  qui  voudront  recevoir 
exactement ,  à  Paris  ,  le  Journal  de  Tré¬ 
voux  le  premier  de  chaque  mois  &  les 
-quinze  des  mois  de  Janvier ,  Avril ,  Juil¬ 
let  &  Octobre, pour  les  mois  doubles  in- 
diqués  j  payeront  pour  l’année  les  feize 
Volumes  11  liv.  1 6  f.  &  par  la  Polie 
port  Franc  17  liv.  11  f. 

La  Religion  vengée  ou  Réfutation  des 
Auteurs  impies.  Quinze  cahiers,  9  liv. 
Port  Franc  par  laPolte,  11  liv. 

Du  R.  P,  Hubert  Hayer ,  Recolet,  l’un 
des  Auteurs  de  l’Ouvrage  précédent ,  la 
Spiritualité  &  T  Immortalité  de  T  Ame  &c . 
Ouvrage  dédié  à  Monfeigneur  V Evêque 
du  Puy ,  &  qui  doit  lervir  de  fupplé- 
ment  a  la  Retigion  vengée  par  rapport 
aux  objets  qui  y  font  traités  ;  trois  Vo¬ 
lumes  in -  ji,  reliés  en  veau  7  liv.  10  f. 
brochés  par  b  Pofte  port  franc  9  liv. 

Lettres  Critiques ,  ou  Analyfe  &  Ré¬ 
futation  de  divers  Ecrits  modernes  con¬ 
tre  la  Religion, u Vol.  in-i  z.  Le  VII. Vol* 
eft  en  vente  5  on  imprime  le  VIII.  les 
IX.  &  Xe  Volumes  fe  publieront 
en  l’année  1757  5  les  XI.  XII.  &  Volu¬ 
mes  luivants  en  175-8. 

On  peut  s’adrefter  en  Province  ,  chez 
les  Libraires  des  Villes  du  Royaume. 

Le  prix  de  chaque  Volume  relié  eft  de 
fo  fols  en  veau ,  broché  42,  fols. 

On  les  recevra  à  Paris  auflî-tôc  le&c 
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HISTOIRE  DE  FRANCE 

depuis  ïécablijfement  de  la  Mo¬ 
narchie  Françoife  dans  les  Gau¬ 
les-  Par  le  P.  G.  Daniel  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Nouvelle 

Juin j  1757.  l  ,  jjj 
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Edition  >  augmentée  de  Notes  ,> 
de  Difiertarions  critiques  &  his¬ 
toriques  3  de  PHifloire  du  Régné 
de  Louis  XIII.  &  d’un  Journal 
de  celui  de  Louis  XIV.  &  ornée 
de  Plans ,  de  Cartes  Géographi¬ 
ques  ,  &  de  Vignettes  repré¬ 
sentant  des  Médailles  de  des 
Monnoies  de  chaque  Régné. 

(  Seize  Volumes  i/2*4°.  )  A  Pa¬ 
ris  j  che%  Boudet  &  autres  Li¬ 
braires  affociésj  M.  DCC .  LFI 
&  années  fuiyantes . 

QUand  le  P.  Daniel  eut  publié- 
fon  H-iftoire  en  1713.  nous 
en  rendîmes  compte  dans  nos  Mé¬ 
moires  d*  Avril ,  Mai  &  Juin  de  la 
même  année.  Il  n’efi:  donc  pas  ici 
queftion  de  faire  connoître  cet  Ou¬ 
vrage  fi  répandu  &  fi  célèbre.  Les 
Additions  qu’on  y  a  faites ,  font 
notre  objet. 

Le  P.  Griffet,  qui  en  eft  l’Au¬ 
teur  ,  commence  par  un  A  vert ijfe^ 
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ment  y  où  il  expofe  i°les  caractè¬ 
res,  le  mérite,  les  imperfections 
même  de  cette  grande  Hiftoire. 
i°  Les  Notes ,  Corrections  ,  Dit— 
fertations  que  de  nouvelles  Re¬ 
cherches  ont  fait  naître.  -5°  La 
fuite  des  aCtions  &  des  entreprîtes 
littéraires  du  P.  Daniel.  Il  feroit 
difficile  de  trouver  un  Ecrivain 
plus  impartial  que  notre  nouvel 
Editeur.  Une  multitude  de  gens 
de  Lettres  qui  peuvent  paffier  pour 
instruits  &  pour  trcs^deiintéreffés» 
ont  donné  des  éloges  non- feule¬ 
ment  au  bon  efprit ,  au  travail ,  à 
la  fidélité  du  P.  Daniel ,  mais  en¬ 
core  à  fa  manicre  d’écrire  l’Hif- 
toire. 

M.  le  Clerc ,  par  exemple ,  écrî- 
voit  en  1 7 1 3  (  Bibliothèque  choifie 
T.  27  )  que  le  flyle  de  cet  Hilto- 
rien  ejl  pur  y  clair  &  plein  d'agré¬ 
ments  qui  attachent  le  Lecteur .  Un 
autre  François  réfugié  (  M.  Lom- 
barr  )  croyoit ,  en  1723  ,  que  la 
Juin  y  1757.  L  3  iv 
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narration  du  P.  Daniel  méritoit 
d’être  comparée  à  celle  de  Tire- 
Live.  Le  Journal  des  Sçavants 
difoit  au  mois  de  Mai  17 1 3 ,  qu'on 
ne  pouvait  rien  deftrer  dans  cette 
Hifioire  y  ni  pour  le  choix  &  la 
liaifon  des  faits y  ni  pour  la  dignité 
&  les  agréments  dujlyle.  Nous  ne 
parlons  point  du  Journal  de  Lei- 
.pfick ,  de  T  Abbé  Desfontaines ,  de 
Moréri ,  qui  ont  tous  regardé  le 
P.  Daniel  comme  un  très-bon  Ecri¬ 
vain. 

Cependant  quelques  Critiques  1 
en  rendant  juftice  à  la  fagelîè,  à  la 
fidélité  &  à  la  clarté  de  cet  Au¬ 
teur  ,  ont  avancé  que  fa  diébion 
n’eft  pas  toujours  aflfez  pure?  que 
ion  fbyîe  eft  trop  foible  &  qu’il  n’in- 
fèrelle  pas  5  que  le  P.  Daniel  n’etè 
pas  dans  le  rang  des  grands  Ecri¬ 
vains*  Sur  quoi  le  P.  GrifFet  ob- 
ferve  bien  que  le fiyle  du  P.  Daniel 
n'ejl  pas  aujji  foible  qu'on  vou¬ 
drait  nous  le  perfuader ;  que  s'il 
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n’avoit  pas  Vimagination  fort 
vive  il  en  avoit  affe £  pour  n’ètre 
pas  toujours  languiffant  ;  qu’il  y 
a  beaucoup  d’endroits  dans  fon 
Hijloire  3  qui  attachent  le  Lecteur 
&  qui  l’intéreffent  3  &c.  Mais  du 
refie,  ce  nouvel  Edireur allure  que 
le  P .  Daniel  ne  reffemble  point 
aux  anciens  Hijloriens  de  la  Grèce 
&  de  Rome  3  ni  pour  l’ abondance 
des  images  3  ni  pour  la  vivacité 
des  peinture  s  j  ni  pour  la  force  & 
pour  l’énergie  de  l’exprejfion.  Et 
voilà  ,  nous  ofons  le  dire ,  une 
preuve  fignalée  d’impartialité. 
Dans  une  matière  où  la  gloire  du 
P.  Daniel  pouvoit  être  défendue 
par  de  bons  témoignages  ,  un 
Confrère  fe  range  ,  en  quelque 
forte,  du  côté  de  fes  Cenfeurs. 
Dira-t-on  encore  que  l’efprit  de 
corps  Sc  le  préjugé  domeflique 
fubjugue  toutes  les  fociétés  &  tous 
les  particuliers  qui  en  font  mem¬ 
bres  ? 

Juin j  1757*  L5  v 
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L’Editeur  nous  explique  le  plati 
de  Ton  travail.  JJ  laide  le  texte 
du  P.  Daniel  en  (on  entier  ,  fi  ce 
n’efi  lorf qu’il  a  fallu  fimplement 
corriger  quelque  expreffion  ^  &  ré¬ 
former  une  date  ou  un  nom  défi¬ 
guré.  Les  autres  changements  font 
des  correétions  fuccinétes,  mifesau 
bas  des  pages ,  ou  des  Notes  &  des 
Didèrrations  à  la  fuite  des  Régnés. 
Ces  derniers  morceaux  font  defti- 
nés  à  remplir  les  vuides  qifon  re¬ 
prochoit  au  P.  Daniel.  Cet  Hillo- 
rien  pade  adez  communément 
pour  un  grand  Peintre  de  batail¬ 
les  :  ce  qui  regarde  les  Loix ,  les 
IJfages  j  les  Mœurs  &  le  Gouver¬ 
nement  a  toujours  paru  négligé 
dans  fon  Ouvrage  ,  &  c’eft  pour 
fupptéer  à  ce  défaut  que  le  P.  Grif- 
£et  a  ralïemblé  un  grand  nombre 
«T Obfer varions  fur  les  points  les 
plus  curieux  de  notre  Hiftoire. 
On  en  trouve  XXIII.  qui  (e  rap¬ 
portent  à  la  première  race  *  deux 
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feulement  fur  la  fécondé, &  quatre- 
vingt  -fept  fur  la  troisième.  Ces 
Additions  fi  considérables  fuppo- 
fent  une  infinité  de  recherches  6c 
toutes  les  reffources  de  la  Critique. 
On  verra  bientôt  que  l’Editeur  a 
confervé  ,  en  cette  partie,  Pexaéte 
impartialité  qui  fait  le  caractère 
de  tout  fon  Ouvrage. 

Il  ajoute  ici  une  Notice  histo¬ 
rique  concernant  le  P.  Daniel ,  6c 
les  diverfes  comportions  qu’on  a 
de  lui.  Cet  Auteur  excella  dans  la 
Théologie  &  dans  l’Hiftoire  :  deux 
genres  qui  marchent  rarement  en¬ 
semble.  La  précifion  dogmatique 
peut  rendre  néanmoins  de  bons 
fervices  à  PHiftoire  ;  &  le  goût 
hiftorique  peut  donner  de  la  di¬ 
gnité  aux  queftions  de  la  Théolo¬ 
gie.  On  fera  bien  aife  de  trouver 
ici  la  lifte  des  Ouvrages  du  P.  Da¬ 
niel  ,  elle  eft  m 
très  Notices  ou 
déjà. 

Juin,  1757. 
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Nous  devons  ajouter ,  pour  l’hott* 
neur  de  nos  Mémoires  ,  que  cet 
Hidoriographe  de  France  les  enri¬ 
chi  doit  de  temps  en  temps  de  très-» 
belles  Didertations.  Le  P.  Griffée 
en  cite  quelques-unes  ;  nous  ne 
pouvons  omettre  celle  qui  fait 
partie  de  nos  Mémoires  de  Mai 
3720,  fur  1* origine  du  jeu  de  pic- 
quet  trouvée  dans  VHijloire  de 
France .  Elle  a  toujours  pade  pour 
être  du  P.  Daniel ,  &  Ton  y  recon- 
noît  toute  fa  manière  de  dévelop¬ 
per,  d’expliquer  ,  d’approfondir* 
Ce  n’ed:  qu’une  bagatelle ,  mais 
toute  notre  Hiftoire ,  fous  Char¬ 
les  VI.  &  fous  Charles  VII.  s’y 
trouve ,  en  quelque  forte ,  fondue  ; 
&  l’on  ne  peut  nier  que  toutes  les 
allufions  des  régies  du  jeu  ,  des 
valeurs  de  chaque  carte,  des  noms 
de  Rois,  de  Dames,  de  Valets  ne 
fe  combinent  très  -  heureufement 
avec  les  perfonnages  &  les  évène¬ 
ments  de  ce  temps  là.  Il  n’y  a 


des  Sciences  &  B  eaux»  A  rts .  ï  3  5  / 

qu’une  cpoque  qui  peut  arrêter 
des  Lecteurs  inflruits  :  on  ditqu’en 
1 3  9 1  ,  Charles  VI.  défendit  les 
jeux  de  Dez  ,  de  Dames ,  de  Bil¬ 
lard  ,  tkc.  &  que  dans  cette  Loi  il 
n’eft  point  parlé  des  Cartes  :  ce  qui 
prouve  que  ces  inftrumenrs  de  jeu 
n’étoient  pas  encore  inventés  ;  mais 
il  eft  prouvé,  par  le  Recueil  des 
Ordonnances  (  Edition  de  M.  Se» 
coude,  )  que  cette défenfe  préten¬ 
due  de  Charles  VI.  en  1 3 9 1  ,  ell 
de  Charles  V.  en  13  69.  Cette  dif¬ 
férence  néanmoins  de  vingt- deux 
années  ne  dérange  pas  beaucoup 
l'explication  du  P.  Daniel,  puifque 
fous  Charles  VI.  &  Charles  VIL 
l'infticution  des  Cartes  aura  pu  en¬ 
core  être  très-récente.. 

Le  P.  Grifïet  11e  cherche  qu'à 

orner  fon  Edition  :  ainfi  s'étant 

trouvé  maître  d'employer  unma- 

nufcrit  du  P.  Germon  fur  l'origine 

de  la  Nation  Francoife ,  il  en  donne 

>  * 

l’abrégé  ;  &  ce  morceau  qui  a  peuî- 
]uini  1757. 
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être  cinquante  ans  d’exiftence  l 
méritoit  de  paroître  ,  quoiqu'il  Toit 
antérieur  à  une  multitude  de  re*- 
cherches  ,  de  découvertes  même 
faites  Sc  publiées  fur  le  même  objet. 
Le  P.  Germon  croit  que  nos  Ancê¬ 
tres  fortirent  de  cette  partie  de  lœ 
Germanie  qui.  ejl  comprife  entre 
r  Océan j  U  Elbe  z  le  Me  in  &  le  Bas - 
Rhin y  pour  venir  former ^  dans  les 
Gaules y  la  Monarchie  Françoife * 
Ce  fentiment  eft  fujet  à  peu  de 
difficultés  ,  fi  Pan  confidère  qu'en 
effet  les  Francs  qui  vinrent  for¬ 
mer  la  Monarchie  Françoife  dans 
les  Gaules  habitaient  auparavant 
la  rive  droite  du  Rhin,  pays  indi¬ 
qué  par  le  mot  Francia  dans  la 
Carte  de  Peutinger  ;  mais  cette 
Carte  n’efl:  que  de  la  fin  du  qua¬ 
trième  fiècîe ,  &  Pon  convient  allez 
aujourd’hui  qu'avant  cette  époque 
les  Francs  s’étoient  approchés  du 
Rhin ,  &  qu’ils  tiroient  leur  ori¬ 
gine  de  plus  loin.  La  queftian  fe 
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réduit  donc  depuis  plufieurs  an* 
nées,  entre  les  Sçavants,  à  déter¬ 
miner  les  pays  quhabitoiem  les 
Francs  avant  que  de  s’établir  fur 
la  rive  droite  du  Rhin:  on  deman« 
de  quel  eft  le  lieu  primitif  de  leur 
demeure  ;  &  il  femble  qu’en con- 
iuîtant  le  Panégyrique,  prononcé 
en  30 9  par  Eumenius  à  la  louange 
de  Constantin ,  le  premier  Livre  de 
Claudien  fur  Stiîicon ,  avec  quel- 
ques  endroits  de  Sidoine  Apolli¬ 
naire,  on  doit  reconnoîrre  qu  origi¬ 
nairement  &  primordialement  les 
Francshabitoient  au-delà  de  l’Elbe» 
dans  le  pays  qu’on  appelle  aujour¬ 
d’hui  le  Duché  de  Sîefwik  &  dans 
une  partie  du  Holftein.  Cette  opi¬ 
nion  a  été  mile  dans  le  plus  grand 
Jour  par  quelques  Modernes ,  de 
fur-tout  par  l’Auteur  d’une  Di  nar¬ 
ration  imprimée  chez  Chaubert*. 
en  1748. 

Le  P.  Germon  réfute  M.  do 
Leibnitz  ,  qui  faifoit  venir  lesf 
Juin j  1757+ 
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îrancs  des  bords  de  la  Mer  Baltl~ 
que  ;  mais  ce  Sçavant  ne  mérite 
peut-être  la  réfutation  que  pour 
avoir  trop  reculé  la  patrie  origi¬ 
naire  des  François.  Il  devoit  fe 
contenter  de  la  fixer  au-delà  de 
l’Elbe  fans  l’étendre  trop  vers  l’Eft 
ou  le  Nord.  D’ailleurs  cet  Auteur 
ne  prouvoit  pas  bien  fon  opinion , 
il  faifoit  ufage  d’ Auteurs  peu  efii- 
més  -,  Sc  c’eft  ce  que  le  P.  Germon 
lui  reproche  avec juftice.  Au  refie, 
quoique  l’Ouvrage  de  ce  Jéfuite 
foit  curieux  &  fçavant ,  il  ne  fatif- 
jfait  pas  totalement  fur  l’origine 
des  Francs.  Les  nouvelles  réfle¬ 
xions  des  Critiques  8e  des  ama¬ 
teurs  de  l’Antiquité  ont  fait  naître 
des  lumières ,  dont  le  P.  Germon 
auroit  profité  s’il  avoir  vécu  dans 
ces  derniers  temps. 

Les  Difiertations  ou  Obferva- 
lions  du  P.  GrifFet  fur  la  première 
race ,  font  à  la  fin  de  tous  les 
Régnés  dont  cette  Race  efi  com- 
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pofée.  Il  y  en  a  XXIII,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué ,  6c  la 
première  traite,  comme  il  conve- 
noit,  du  premier  Roi  de  France . 
Le  P.  Daniel  s’étoit  fixé  à  Clovis 
par  une  raifon  très-convaincante, 
c’eft  qu’il  vouloit  donner  pour 
époque  à  la  Monarchie  8c  à  fon 
Hiftoire  un  point  fixe  &  non 
contefté.  Les  divers  fentiments  fur 
les  Régnés  de  Pharamond,  de  Clo- 
dion ,  de  Mérovée  8c  de  Childé- 
rie  font  voir  que  ces  Régnés  font 
comme  autant  de  problèmes  hijlo - 
riques }  au- lieu  que  V établijjement 
de  Clovis }  dans  les  Gaules  j  eft 
un  fait  certain  &  indubitable .  Le 
P.  Griffer  faifit  bien  le  point  de 
vue  où  s*eft  placé  le  P.  Daniel  î 
cet  Auteur  a  voulu  fonder  fon  Ou¬ 
vrage  fur  une  vérité  qui  fût  à  l’abri 
de  toute  difpute  :  pourquoi  lui  en¬ 
vier  cet  avanrage  ?  Ceux  qui  l’ont 
critiqué  ne  dévoient  pas  entre¬ 
prendre  de  montrer  que  Clodion* 
Juin  j  1757. 
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Mérovée  ,  Childéric  avoient  eu 
des  établi  ffiemenrs  dans  la  Gaule  $ 
ils  fça voient  bien  eux-mêmes  qu’on 
ne  pouvoir  affirmer  fexiflenee  de 
ces  ctabliflèments  ,  avec  la  même 
certitude  que  celle  de  la  domina¬ 
tion  de  Clovis.  Ils  dévoient  plutôt 
perfuader  au  public  que  ,  malgré 
les  difficultés  qui  fubfiftent  encore 
fur  les  Régnés  de  Glodion ,  de  Mé- 
fovée  8c  de  Childéric  3  un  Hifto* 
rien  Judicieux  8c  bon  Critique 
îrouvoic  affez  de  raifons  pour  fe 
déterminer  à  reconnoître  ces  Ré¬ 
gnés  ;  qu  ainfi  il  étoit  de  fon  de¬ 
voir  d’entrer  par- là  dans  PHiftoire 
de  France  ,  ôc  que  sll  lui  étoit  per¬ 
mis  d’infinuer  quelques  doutes  fur 
ces  origines,  il  pouvoit  toujours 
les  repréfenter  comme  plus  avé¬ 
rées  que  celles  d’une  infinité  d’au* 
très  Peuples ,  Empires  ou  Monar¬ 
chies,  Voilà,  ce  femble,  com¬ 
ment  il  falloir  attaquer  le  P.Daniel  > 
au-îieu  de  difputer  tantôt  pour 
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Clodion  ,  tantôt  pour  Mérovée  y 
tantôt  pour  Childéric  :  difputes 
qui  nefaifoient  qu’autoriler  le  parti 
qu’avoit  pris  l’Hrftorien  d’enta¬ 
mer  Ton  Ouvrage  par  Clovis.  Le 
P.Grif  et  fait  bien  connoître  ce  qu’il 
pente  de  ces  trois  Régnés.  (Nous 
ne  nommons  point  celui  de  Phara- 
mond  ,  parce  qu’il  efl  beaucoup 
plus  incertain.  )  On  trouvera  s 
dir-il ,  de  grandes  raïfons  de  p en¬ 
fer  que  Clodion j  Mérovée  &  Chil¬ 
déric  s3 èt oient  établis  dans  les 
Gaules  avant  le  Régné  de  Clovis* 
Or  ces  grandes  raifons  fuffifent 
aHurément  pour  guider  un  Hifto- 
rien ,  dans  un  point  fur-tout  où  l’on 
ne  lui  demande  pas  des  démonftra- 
tions.  Suppofé  donc  que  le  P.  Da¬ 
niel  ait  fait  une  faute  de  fupprimer 
Clodion  ,  Mérovée  &  Childéric, 
fon  nouvel  Editeur  répare  tout  par 
fa  Diflèr  cation  >  qui  laifle  néan¬ 
moins  les  Régnés  de  ces  trois 
Princes  dans  le  rang  des  problèmes 
Juin j  17  57. 
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hijloriques  j  parce  qu'en  effet  ces 
Régnés  ne  iont  pas  auffi  bien  ca- 
^aderifés  que  celui  de  Clovis.  * 
il  ne  faudroit ,  en  quelque  forte, 
que  la  découverte  faite  à  Tournai, 
en  105  3  ,  du  tombeau  deChildé- 
ne,  père  de  Clovis  ,  pour  nous 
convaincre  qu'avant  ce  dernier  les 
Francs  avoient  un  Roi  dans  la 
Gaule.  Cette  découverte,  avec  celle 
de  toutes  les  autres  pièces  qui  fu¬ 
rent  trouvées  en  même-temps  8c 
dans  le  même  endroit ,  occupent 
ici  l’Auteur  des  Obfervations ,  il 

»—  .  —  . 1  ■  >■— r» 

*Onobferve  ici  d’après  un  manuf- 
ôrit  de  la  Bibliothèque  de  M.  Colbert, 
que  Clovis  écoit  à  la  tête  de  tous  les 
Rois  de  France  ,  dans  un  écriteau  ou  une 
infeription  qui  Ce  voy oit  autrefois  fur 
îe  portail  de  Notre  Dame  de  Paris ,  mais 
cela  prouve  feulement  que  Clovis  étant 
notre  premier  Roi  Chrétien  ,  on  a  voulu 
*& du  le  mettre  le  premier  de  tous  dans 
une  lifte  deftinée  à  figurer  fur  le  portail 
d’une  Eglife, 
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fuit  les  traces  qui  lui  avoient  déjà 
été  préparées  :  car  il  eft  peu  de 
monuments  qu'on  ait  plus  exami¬ 
nés  que  ces  Antiquités  de  notre 
première  race.  On  a  cru  pendant 
quelque  temps  que  de  petites  piè¬ 
ces  d’or ,  taillées  d’une  manière 
allez  bizarre,  ôc  répandues  pref- 
que  fans  nombre  dans  ce  tombeau, 
repréfentoient  les  fleurs  de  Lys, 
fymbole  antique  de  nos  Rois ,  mais 
après  des  attentions  multipliées 
on  a  mieux  aimé  reconnoître  qu’on 
ignore  la  deftination  de  ces  pièces. 
Le  P.  Griffét  en  prend  occalioii 
de  t rafler  des  Fleurs  de  Lys  dans 
une  Diflertation  particulière.  «  Le 
* j  P.  Daniel ,  dit- il ,  croyoit  que  ce 
9>  que  nous  appelions  aujourd’hui 
»  fleurs  de  Lys étoit  dans  Ton  ori- 
33  gine  le  fer  d’une  lance  ou  d’un 
33  javelot  dont  les  François  fe  fer.- 
33  voient  dans  le  temps  de  la  pre- 
83  miére  race  ;  que  ce  javelot  fervit 
p  d’abord  de  feeptrç  à  nos  Rois 
Juin >  1757, 
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»  quenfuite  la  figure  de  fextré- 
«  mité  du  javelot  pafia  jufques  fur 
s>  leur  couronne ,  de-ià  fur  leurs 
habiîlements,ftir  leurs  cottes  cTar- 
&  mes  5  8c  enfin  dans  récuflon  de 
«s  leurs  armoiries  quand  la  mode 
5>  en  fut  venue.  Il  ajoutoit  que 
23  ces  bouts  de  lance  s’appellèrent 
■»  fleurs  de  Lys  fous  la  troisième 
t»  race  ,  parce  que  nos  Rois  firent 
m  alors  repréfenter  5  dans  leurs 
«3  Monnoies ,  des  Lys  mêlés  avec 
53  ces  fers  de  lance. « 

Cette  explication  étoit  foutenue 
ues  autorités  8c  de  quel¬ 
ques  convenances  ;  mais  on  lent , 
à  la  leclure  de  la  DifTertation  du 
P.  Crififet ,  que  cet  Auteur  8c  Edi¬ 
teur  auroit  defiré  quelque  choie 
de  plus  convaincant.  Il  refie  tou¬ 
jours  à  demander  pourquoi  8c 
comment  ce  bout  de  javelot  a 
pris  le  nom  de  Fleur  de  Lys  ? 
Que  ce  javelot  ait  cté  mis  fut 
dtas  Monnoies  au  milieu  des  Lys  t 
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cétoit  peut-être  une  raifon  pour 
faire  entrer  les  Lys  dans  la  déno¬ 
mination  ,  mais  non  pour  le  faire 
dénommer  purement  &  abfolu- 
ment  Fleur  de  Lys . 

G’efl:  encore  une  queftion  diffi¬ 
cile  ,  fi  les  fleurs  de  Lys  étoient 
employées  dès  la  première  race , 
pour  fervir  d’ornement  à  la  Cou¬ 
ronne  &  au  Sceptre  de  nos  Rois. 
Le  P.  Griffet ,  comme  tous  les  au¬ 
tres  Antiquaires  de  la  Nation  ,  fe 
propofe  le  tombeau  de  Frédé- 
gonde  ,  où  l’on  voit  cette  Reine 
avec  une  Couronne  &  un  Sceptre 
qui  font  terminés  par  une  fleur  de 
Lys.  IVjais  des  Critiques  ont  jette 
des  foupçons  fur  l’antiquité  de 
cette  figure.  Le  tombeau  de  Fré~ 
dégonde  j  difent-iîs,  a  pu  être 
rajujlé  Long  -  temps  après  fa 
mort.  *  A  quoi  nous  oppofons  aufîl 


*  On  obje&e  auilî  l’infcription  qu'on 
prétend  netre  pas  originale.  Mais  cet 
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deux  confidérations  ;  la  première , 
que  le  tombeau  de  cette  Prince  de 
eft  décoré  en  Mofaïque  ,  travail 
long  ^  difpendieux  ,  &  qui  fup- 
pofe  quon  a  eu  un  zèle  réfléchi 
pour  la  mémoire  de  cette  Reine. 
Or  peut  -  on  croire  que  plufleurs 
Siècles  après  elle  on  ait  été  jaloux 
de  lui  faire  tant  d’honneur  ?  Et  ne 
doit-on  pas  fe  perfuader  que  fou 
fils  feul ,  ou  tout  au  plus  les  per- 
fonnes  quelle  avoit  protégées  8c 
avancées  „  ont  pu  fe  picquer  de 
reconnoi flance  au  point  de  placer 
une  grande  &  belle  Mofaïque  fur 
fa  tombe  ?  Quand  on  connoîc  Fré- 


argument  eft  nul  :  i’infcription  de  ce 
tombeau  eft  très-moderne  &  même  du 
dernier  fîècie.  Per  Ton  ne  n’a  prétendu 
tirer  avantage  d’un  monument  qui  ne 
prouve  abfolument  rien  ,  &  qu’on  n’au- 
E-oit  pas  même  dû  ajouter  5  il  falloic 
laifter  le  tombeau  fans  infcripcion  ,  on 
&e  diftinguoit  allez  d’ailleuis. 

dégonfle > 
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dégonde,  il  femble  qu’on  ne  doit 
pas  imaginer  pour  elle  les  foins 
de  la  poftéricé.  La  fécondé  conlî- 
dération  favorable  à  famiquité  de 
nos  Lys,  ceft  qu’on  les  voit  aux 
Couronnes  des  figures  qui  ornent 
le  portail  de  S.  Germain-des-Prés* 
Très-certainement  ces  figures  font 
delà  première  race  de  nos  Rois; 
ainfi  quand  le  tombeau  de  Frédé- 
gondeferoit  d’une  date  poftérieure 
de  plufieurs  ficelés  à  fa  mort,  il 
refteroit  encore  ,  en  faveur  de  nos 
Lys ,  la  preuve  tirée  de  ces  figures 
rangées  autour  de  ce  portail. 

Nous  voudrions  pouvoir  anaîy- 
fer  toutes  les  Difiertations  qu’on 
trouve  ici  ;  fur-tout  celles  qui  con¬ 
cernent  le  Sacre  des  Rois  de  la, 
première  race  ;  la  fain te  Ampoule 
de  Reims  ;  -les  Chartes  des  Rois  de 
cette  meme  race  ;  le  titre  de  Très - 
Chrétien  &cc.  Nous  nommons  ces 
morceaux  par  préférence  ,  parce 
qu’ils  font  du  P.  Griffer*  Les  autres 
Juin  j  175  7, 
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ont  été  recueillis  des  papiers  du 
P.  Daniel  :  auffi  portent  -  ils  fon 
nom  à  la  marge  ;  mais  il  y  a  toute 
apparence  flue  l’Editeur  les  a  aug¬ 
mentés  &  améliorés» 

Les  caraâères  des  Observations 
ou  Di (lertations  du  P.  GrifFet  font 
îa  clarté  ,  l’abondance  des  recher¬ 
ches  ,  &  le  doute  méthodique. 
Cette  dernière  qualité  fait  que 
î’Auteur  n’affirme  que  ce  qui  peut 
être  regardé  comme  certain  &  in- 
conteftable.  Quelquefois  on  défi- 
reroit  une  afiertion  entière  >  une 
décifion  finale  \  mais  on  pourroic 
erre  trompé ,  Sc  c’efl:  ce  que  le 
P.  GrifFet  écarte  autant  qu’il  efi 
en  lui ,  plus  jaloux  même  de  borner 
i’inftruélion  que  de  l’étendre,  au 
rifque  de  quelque  méprile.  Ses 
doutes  néanmoins  font  méthodi¬ 
ques  en  ce  fens  qu’il  laifiè  apper- 
cevoir  de  temps  en  temps  la  route 
ou  i!  fouhaite  que  ion  Leéleur 
s’engage  :  mais  il  fauç  avouer  que 
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Souvent  il  neft  pas  aifé  de  prendre 
un  parti  apres  l’avoir  entendu  dis¬ 
cuter  le  pour  &  le  contre.  Nous 
reprendrons  ce  bon  Ouvrage  dans 
d’autres  Volumes  de  ces  Mémoires. 

Nous  marquons  ici  deux  fautes 
d’impreflion  qui  font  de  quelque 
conléquence. 

Tome  II.  p.  267  >  on  lit  que  les 
PP.  Bcnédi&ins  ont  entrepris  la 
défenfe  du  P.  Mabillon  dans  un 
nouveau  Traité  de  Diplomatique  , 
imprimé  à  Paris  en  iyio.  fl  faut 
lire  en  /y  yo.  Meme  Tome  5  page 
XXIII.  des  Notes  3  on  nomme 
Chïldebert  comme  ayant  été  le 
prédéceiTeur  de  Dagobert  en  Auf- 
trafie.  f1  faut  lire  Childeric  audieu 
de  Chïldebert. 
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ARTICLE  LXI. 

TRAITÉ  des  maladies 

qu’il  efi  dangereux  de  guérir  ; 
Ouvrage  utile  &  né  ce  (faire  aux 
Médecins  &  aux  perfonnes  fu¬ 
settes  à  des  incotnmoditès  habi¬ 
tuelles,  Avec  dix  Obfervations 
nouvelles  &  int  ère  (fautes.  Par 
M.  Dominique  Raymond,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier  ,  Doyen  del\Ag- 
grégation  de  Marfeilîe,  Pen- 
îionnaire  du  Roi  ,  Préfidenr- 
Thréfcrier-Général  de  France. 
(Deux  Volumes  in-i  i.)  A  A  vu 
gnon  j  che £  F.  B.  Mer  an  de  &c, 
&  fe  trouve  à  Paris  che ^  Vincent 
&  Cavelier ,  &c.  M.DCÇ.LVIf 

V  Oici  un  Ouvrage  que  le  feu i 
intérêt  du  bien  public  a  pu 
faire  naître.  En  indiquant  les  ma- 
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ladies  qu’il  eft  dangereux  de  gué¬ 
rir  ,  l’Auteur  borne  néceiTairement 
fes  fondions  \  il  apprend  aux  hom¬ 
mes  à  fe  pailer ,  en  mille  occa- 
fions,  de  l’Art  des  Médecins,  à  le 
redouter  même ,  &  à  préférer  Tétac 
d’une  maladie  habituelle  aux  efpé- 
rances  plus  flateufes  que  folides 
de  la  ianté.  Un  Anglois  avoit  déjà 
donné  un  Livre  intitulé  :  B art  ds 
guérir  les  maux  par  Vattente. 
M.  Raymond  porte  plus  loin  fes 
vues  ;  il  ne  veut  pas  même  qu’on 
attende  la  guérifon  de  certaines 
maladies  \  il  donneroit  plutôt  d-S 
confeiîs  Sc  des  ordonnances  pour 
les  retenir.  C’eft  un  moindre  mal 
qu’il  enleigne  à  fupporter  pour  un 
plus  grand  bien.  Mais  perfuadera* 
t-il  fes  Ledeurs?  Il  le  mérite,  à 
ce  qu’il  femble ,  par  la  bonté  de 
fes  rations ,  par  l’autorité  de  fou 
expérience ,  &  par  le  ton  de  pro¬ 
bité  qui  rcgne  dans  fon  Livre. 

Il  le  partage  en  trois  Chapitres  9 
Juin  ô  1757.  M3  iij 
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donc  le  premier  traite  de  quelques 
incommodités  de  la  peau  ou  de 
quelques  éruptions  cutanées  j  le 
fécond  embrafie  les  évacuations 
fpontanées  ;  le  troifième  expofe 
les  maladies  proprement  dites 
qu'on  ne  doit  pus  guérir .  Le  tout 
efl  précédé  d’une  force  de  difcours 
êc  d’inftruélion  ,  qui  explique  ce 
qu’il  faut  entendre  en  Médecine 
par  le  terme  de  Nature .  Ce  n’eft, 
dit  l’Auteur ,  que  le  mouvement 
ou  Taélion  de  nos  fibres,  de  nos 
organes  &r  de  nos  humeurs  :  mou¬ 
vement  qui  commence  dès  le  pre¬ 
mier  infiant  de  notre  conception  $ 
qui  efl  la  caufe  immédiate  du  dé¬ 
veloppement  de  toutes  les  parties 
du  corps  j  qui,  par  fou  uniformité, 
par  fa  liberté,  par  fon  efficacité, 
maintient  ce  qu’on  appelle  la  fanté 
de  l’homme ,  ce  bien  ineflimable 
trop  peu  connu ,  trop  prodigué , 
trop  fouvent  en  proie  aux  exces  des 
plaifirs ,  des  maux  tk  des  remèdes. 
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Quand  on  dit  que  la  nature  a 
guéri ,  on  entend  que  le  re(Tort , 
faction  &  la  vigueur  des  folides 
font  revenus  dans  leur  ton  natu¬ 
rel  ;  que  ces  mouvements  ont 
affiné  les  humeurs  &  les  ont  ren¬ 
dues  plus  coulantes  ;  qu’ils  les  ont 
forcées  à  s’échapper  ou  à  repren¬ 
dre  leur  cours  ordinaire.  Or  il 
arrive  fou  vent  que  nos  incom¬ 
modités  ou  meme  nos  mala¬ 
dies  ne  font  que  les  moyens 
dont  la  nature  fe  fert  pour  entre¬ 
tenir  ou  pour  réparer  le  Mécha- 
nifme  qui  lui  eft  néceffiaire  :  & 
voilà  ce  que  M.  Raymond  nous 
explique.  Distinguons  ôc  fuivons 
fes  Chapitres  ,  afin  de  profiter 
mieux  de  fes  leçons. 

Chapitre  premier.  De  quel¬ 
que •  incommodités  de  la  peau  ou 
de  quelques  éruptions  cutanées. 
On  n’entend  ici  par  le  terme  d 'in¬ 
commodités  de  la  peau  que  les 
.vices  qu’elle  peut  contracter  à  fa 
Juin  j  1757.  M3  iv 
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furface  ou  dans  Ton  tifiu  :  on  exclus 
de  cette  notion  tout  ce  qui  a  des 
caufes  plus  profondes,  comme  les 
plaies ,  les  ulcères ,  les  fiftules  &x. 
accidents  qui  demandent  beau¬ 
coup  d'attention  ,  de  fecours ,  & 
par  conféquent  la  vigilance  des 
Maîtres  de  l’Art. 

Le  détail  des  incommodités  de 
la  peau  qu’il  eft  dangereux  de 
guérir ,  ne  préfente  pas  un  tableau 
bien  agréable  :  il  s’agit  des  Sueurs 
habituelles ,  de  la  Gale,  des  Dar¬ 
tres  ,  de  la  Teigne  ,  des  petits 
ulcères  ou  cautères  de  la  peau* 
Mais  ces  maux  qui  privent  quel¬ 
quefois  de  la  fociété  des  hommes , 
lont  allez  fouvent  la  relfource 
d’une  nature  bienfailante  qui  cher^ 
che  à  nous  épargner  des  infirmités 
plus  redoutables. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font 
fujettes  à  des  lueurs  habituelles  j 
tantôt  la  tête  ,  tantôt  les  mains, 
tantôt  les  pieds  font  comme  des; 


des  Sciences  &  Beaux-Arts .  1377 

fanaux  toujours  ouverts  pour  dé¬ 
pouiller  le  corps  de  ce  qu’il  coi> 
îient  de  nuifible  ou  de  fuperflu. 
Cependant  on  demande  des  re¬ 
mèdes  ou  des  préfervatifs  contre 
cette  forte  de  perfccurion  ,  &  l’on 
rft  prefque  toujours  la  dupe  de 
fon  imprudence.  L’Auteur  en  cite 
des  exemples ,  celui  fur-tout  d’une 
Religieufe  qui  éprouvant  des 
Lueurs  très- abondantes  &  très- 
fétides  aux  pieds  &  aux  jambes 
s’avifa  de  les  faire  difparoirre  en 
fe  lavant  dans  une  eau  alumineu/e 
fort  aftringente.  Mais  qu’arriva- 
t-il  peu  de  temps  après?  Elle  tomba 
dans  des  accidents  épileptiques 
qui  l’exercerent  durant  trois  ans  3 
&  qui  fe  terminèrent  par  une  pbty- 
fie  pulmonaire  fcrophuleufe ,  ac¬ 
compagnée  d’une  roux  &  d’une 
fièvre  lente  »  dont  l’edet  ,  après 

1 

bien  des  remèdes  &  les  fouffran— 
ces ,  fut  la  mou  de  cette  perforine 
à  d’environ  quarante  ans* 
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L’Auteur  explique  enfuite  en  quoi 
eonfifte  cette  maladie ,  quelle  en 
eft  la  fource ,  la  caufe  &  la  matière. 
Tour  ce  morceau  nous  paroît  bien 
fait  :  les  jeunes  Médecins  ne  doi¬ 
vent  pas  en  négliger  la  ledure. 

La  Gale  eft  le  fléau  de  ia  beauté* 
de  la  tranquillité,  de  la  fociété  : 
malheureufement  encore  M.  Ray¬ 
mond  en  diftingue  qpatre  efpèces, 
trois  qui  viennent  du  dedans ,  ôc 
une  dernière  qui  fe  gagne  par  la 
communication.  Quelquefois  on 
eft  attaqué  de  ce  mal  à  la  fuite 
d’une  longue  maladie  ;  gardez- 
vous  bien  pour- lors,  dit  notre 
Médecin  5  d’en  être  fâché ,  c’efl 
un  Jigne  de  convalefcence  &  du 
retour  de  la  fanté  ;  on  n’a  qu’à 
lai  (fer  agir  la  nature  y  tout  au  plus 
a-t-onu  befoin  des  avis  d’un  Mé¬ 
decin  pour  fuivre  un  régime,  pour 
s’interdire  certains  aliments  ou 
certaines  occupations.  Quelquefois 
la  Gale  eft  l’effet  d’une  mauvaife 
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nourriture  ou  d’un  mauvais  air, 
les  Navigateurs  font  fujers  à  ce 
mal  :  on  fuggère  ici  quelques 
remèdes  à  cet  égard  ,  mais  rien 
de  brufque  &  de  précipité.  Un 
jeune  Officier  d’un  tempérament 
vif  avoir  contraélé  la  Gale  dans 
une  longue  Navigation  ;  au  dé¬ 
barquement  il  fe  fit  promptement 
frotter  d’une  forte  d’onguent  ou 
pomade  ;  la  Gale  difparut ,  mais 
un  vomiffement  conffdèrable  ,  une 
fièvre  lente  ,  une  infomnie ,  un 
hoquet  continuel  le  réduilirent 
prefque  à  l’extrémité  :  il  fallut 
changer  de  régime,  employer  les 
humeélants,  les  légers  purgatifs , 
les  bains  domeffiques  ;  &  ces  atten* 
tions  le  remirent  en  fanté. 

Nous  ne  parcourrons  point 
tous  les  autres  détails  de  ce  fujet 
ni  les  exemples  qui  prouvent  com¬ 
bien  il  eff  dangereux  d’attaquer 
par  des  topiques,  8c  de  rèpouffer 
au- dedans  le  mal  fur  lequel  inliffe 
Juin j  1757.  M  3  v) 
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ici  PAuteur.  Il  fout  appliquer  une 
partie  de  fa  dodrine  aux  Dartres 
qui  fe  partagent  aufli  en  diverfes 
efpèces,  car  il  y  a  les  Dartres  fari- 
neufes ,  les  Dartres  cruftacées ,  les 
Dartres  coulantes  ou  humides.  Les 
premières  fur-tout  font  falutaires  ; 
la  nature  agit  par  elles;  il  faut  fa 
lai  (Ter  opérer  ;  elle  purge  le  dedans 
de  ce  qu'il  a  de  nuijîble  j  pour  le 
porter  au- dehors  :  nous  ne  fçau - 
rions  rien  faire  de  mieux  &  rem¬ 
plir  de  plus  jufles  vues .  Les  Dar¬ 
tres  cruftacées  ,  deft- à-dire  qui  fe 
manifeftent  par  des  croûtes,  font 
opiniâtres  &  demandent  quelque 
attention  ;  toujours  des  délayants, 
des  ptyfannes ,  des  bains  domeflï- 
ques  ,  des  purgatifs  légers 
Même  régime  Sc  plus  foigné  en¬ 
core  pour  les  Dartres  coulantes 
ou  ulcérées  ;  c’eft  la  pire  efpèce 
de  toutes  :  on  ajoute  pour  les  com¬ 
battre  le  petit-lait  de  chèvre ,  3c 
hit  d’ânefle?  celui  de  yache  ôcs* 
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Nous  pafions  ce  qui  concerne 
la  Teigne  &  les  petits- ulcères  ou 
cautères  de  la  peau  :  tous  ces  lu  jet  s 
font  très-bons  à  étudier  >  mais  peu 
attrayants  pour  une  analyfe.  Il  y  a 
néanmoins  fur  la  première  de  ces 
maladies  des  obfervaticns  extrê¬ 
mement  importantes ,  parce  qu’el¬ 
les  concernent  le  foin  des  enfanrs. 
Combien  de  fautes  ne  commet¬ 
tent  pas  les  mères  trop  jaloufes 
de  la  propreté  de  ces  petits  hom¬ 
mes  que  le  temps  &  les  infirmités 
de  l’enfance  ébauchent  &  purgent 
peu  à  peu  !  Un  Médecin  célébré 
(  Zacutus  Lufitanus  )  cricit  fort 
contre  les  Médecins  imprudents  & 
contre  les  téméraires  qui  Je  mêlant 
de  Médecine  écoutent  trop  aveu - 
glement  les  plaintes  des  mères  & 
des  nourrices  qui  demandent  des 
remèdes  pour  la  guérifon  de  Sût 
Teigne  de  leurs  enfants..  Quelle 
connoijfance  j  quelle  prudence  3 
quelle  circonfpeclion  ne.  faut- f. 
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pas  avoir  pour  ne  pas  troubler  la 
nature  dans  fes  mouvements  cri~ 
tiques  &  falutaires  ? 

Chapitre  second.  Des  éva 
cuations  fpontanèes .  Les  princi¬ 
pales  font  les  hémorrhagies  les 
yomijfements  j  la  diarrhée  fpon- 
tanée.  Quand  les  hémorrhagies 
viennent  ou  de  la  quantité ,  ou  de 
Fépaiffiflemenr  ,  ou  de  la  raré¬ 
faction  du  fang  ,  elles  ne  peuvent 
être  que  favorables.  »  Combien 
33  de  fois  a-t-on  vu  des  hémorrha- 
33  gies  du  nez,  fur-tout  à  de  jeunes 
33  £ens ,  les  délivrer  de  leur  douleur 
33  &  pefanteur  de  tête  ,  des  verti- 
33  ges  ,  des  attaques  d’épilepfie  ? 
33  d’oppreflîon  de  poitrine  &c  ï  3c 
33  quel  foulagement  ne  donne  pas  , 
n  ou  quels  maux  ne  prévient  pas 
33  un  flux  hémorrhoïdal  modéré  ,  à 
un  homme  mélancholique,  agit- 
33  fant  peu ,  s'appliquant  beaucoup, 
33  &  fe  nourri flant  bien  ?  Enfin  quel- 
9>  les  maladies  fâcheufes  ne  donne 
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«  pas  le  retardement  ou  Timpru^ 
«  dente  fupprefïîoiT  de  pareils 
«  écoulements  ?...  Un  jeune  hom- 
«  me ,  pour  avoir  trop  chanté,  tom- 
«  ba  dans  une  hémoptyfie  (ou 
«  crachement  de  fang  )  qui  fut 
»  arretée  fort  imprudemment  par 
«  un  Charlatan,  qui  fit  appliquer 
»  fur  toute  la  poitrine  du  malade  * 
«  un  emplâtre  fait  avec  le  plâtre, 
-«  le  bol ,  le  fang  de  dragon  ,  Sc 
«l’acacia  ou  le  fucépaifîî  de  pru- 
«nés  fauvages  ;  de  forte  que  le 
«  fang  s’arrêta ,  mais  le  malade  fur 
«  bientôt  enlevé  de  ce  monde  par 
«  une  forte  fuffbcation.  «  Toutes 
les  efpèces  d’hémorrhagies  avec 
leurs  fymptômes ,  leurs  avantages, 
leurs  remèdes  font  expliquées  dans 
cet  Article. 

Les  vomijjements  habituels  ers 
fournirent  un  autre  qui  eft  plein 
d’hiftoires.  En  voici  une  terrible 
Sc  incroyable,  quoiqu’atteftée  par 
.Barcholin.  Une  fille  d’enviro^ 
Juin  j  1757» 
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trente  ans  alla  boire  beaucoup 
d’eau  dans  un  étang  voifin  :  quel¬ 
ques  mois  après  elle  fentit  de  gran¬ 
des  coliques,  des  maux  de  cœur, 
8c  un  dégoût  général.  Elle  s’avifa 
de  prendre  un  peu  de  mithridate , 
ôc  bientôt  elle  vomit  avec  de  très- 
grands  efforts ,  un  gros  crapaud , 
deux  petits ,  ôc  deux  lézards  verds; 
le  lendemain  trois  autres  crapauds 
médiocres  ôc  fept  petits  ;  au  prin¬ 
temps  de  Tannée  fuivante  ,  trois 
grenouilles  ,  deux  jours  après  dix 
petites  5  au  mois  de  Janvier  fui- 
"vant,  cinq  grenouilles  médiocres  ; 
en  Mars,deux  grolles  ôc  une  petite  ; 
un  autre  jour  ,  dix- neuf  de  ces  ani¬ 
maux  fort  petits;  Enfin  pendant 
près  de  fept  ans  que  ce  train  dura , 
il  fortit  de  Teftomach  de  cette 
fille  plus  de  quatre-vingt  de  ces 
bêtes,  outre  les  os,  le  frai  (des 
grenouilles,)  les  glaires  ôc  Peau. 
Cette  Biftoîre  ,  beaucoup  plus  lon¬ 
gue  dans  Banholiix,  eft  racontée 
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par  M.  Raymond  pour  armifer  le 
Lecteur.  Il  y  ajoute  un  autre  trait 
raconté  bonnement  par  un  Maître 
de  l’Art ,  nommé  Schenkius  :  un 
ferpent  s’étoit  gliffé  dans  le  corps 
d’une  femme  tandis  qu’elle  dor- 
moit  la  bouche  ouverte  -,  comme 
Je  vomiffement  ne  pouvoit  chafier 
ce  mauvais  hôte,  on  fit  jeûner  la 
Malade  ,  puis  on  lui  donna  une 
pilîule  faite  de  iniel&  de  farine, 
attachée  au  bout  d’un  fil.  L’ani¬ 
mal  affamé  fai  fit  cet  appas ,  &  on 
le  tira  par  le  bout  du  fil  pendant 
hors  de  la  bouche ,  comme  on  au- 
roit  pêché  un  poifion  dans  l’eau. 
M.  Raymond  ne  parle  de  cette 
invention  qu’c/2  doutant  y  &  quajt 
en  badinant.  L’Article  qu’il  donne 
des  vomiffements  qui  ne  doivent 
pas  être  fupprimés  fans  précau¬ 
tion  ,  efi;  utile  indépendamment  des 
Hiftoires  dont  cet  endroit  de  l’Ou^ 
vrage  efl  orné. 

La  diarrhée  fpontanêe  eft  un 
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vrai  dan  de  la  nature.  Un  jeune 
homme  de  vingt  ans  fe  trouvant 
attaqué,  dans  le  printemps,  d'un 
cours  de  ventre  dont  les  déjeétions 
étoient  fréquentes ,  mais  fans  acci¬ 
dents  ,  fe  laifla  perfuader  de  man¬ 
ger  des  noix  confites  avec  le  giro¬ 
fle  8c  autres  drogues  :  fa  diarrhée 
s’arrêta  prefque  Subitement  ;  8c 
peu-après  il  fende  fa  tête  pefante* 
8c  il  tomba  eniuife  dans  des  acci¬ 
dents  d^épilepfîe  qui  Fenleverefit 
au  bout  de  trois  ans.  Fernel  ra¬ 
conte  qu’une  fille  de  fept  ans ,  qui 
étoit  fort  exercée  par  un  flux  de 
ventre  fans  douleur  ,  prit ,  par  le 
confeil  de  fa  grand' mère  ,  beau¬ 
coup  de  cotignac  qui  arrêta  effe&i* 
veftient  la  diarrhée  $  mais  bientôt 
le  ventre  lui  enfla,  ôc  elle  périt  au 
bout  de  deux  jours.  Son  corps 
ayant  été  ouvert ,  on  trouva  l’extré¬ 
mité  de  Yileitm  8c  le  c&çum  bou¬ 
chés  par  le  cotignac  que  cette  en¬ 
fant  avoir  pris  1  en  confcquence 
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la  matière  de  la  diarrhée  s’ccoiî 
jettée  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  ,  l’avoir  fait  enfler ,  &c  caufé 
la  mort  à  cette  jeune  perfonne* 
Cette  Hifloire  j  ajoute  Fernel  5 
znjlruira  ceux  qui  fe  hà.ent  d’ar¬ 
rêter  tout  écoulement  abondant 
de  quelque  endroit  qu’il  vienne. 

L’Auteur  diftingue  toutes  le? 
efpcces  de  diarrhées ,  en  marque 
les  fymptômes .  en  a  (ligue  les  cau¬ 
ses  ,  &  prefcrit  les  remcdes  dont  il 
faut  ufer  quand  cette  incommo¬ 
dité  devient  opiniâtre  ou  doulou- 
reufe. 

Chapitre  troisième.  Des  Ma¬ 
ladies  proprement  dites  qu'on  ne 
doit  pas  guérir .  M.  Raymond 
n’expofe  ici  que  deux  maladies: 
i°  La  Goutte  régulière  ^  c’eft-à-dire 
celle  qui  indépendamment  de  toute 
maladie  antérieure  fe  montre  à 
quelque  articulation  &  le  plus  fou- 
vent  aux  pieds.  z°  La  Fièvre  en 
général >  c’eft-à-dire  la  fièvre  fim-s 
Juin  j  17 57, 
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jple  3  nullement  fymptomat  ique  Si 
tout  - à-fait  indépendante  de  toute 
inflammation  ,  fuppuration  5  obf- 
trudion  5  en  un  mot  de  tout  vice 
local  &  inhérent  dans  quelque 
partie  folide.  L’Auteur  nous  fait 
voir  combien  la  goutte  8c  la  fièvre, 
fpécifiées  de  cette  manière,  font 
utiles  contre  un  eflain  d’autres 
maux  plus  fâcheux.  On  lira  volon¬ 
tiers  ce  Chapitre  8c  tout  le  Livre 
qui  eft  inftrudif ,  écrit  Amplement, 
clairement ,  8c  qui  paroît  le  réfultas 
tfune  longue  expérience* 


A 
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ARTICLE  L  X  1 1. 

HISTOIRE  DE  L'ACADÉ¬ 
MIE  Royale  des  Infcriptions 
&  Belles-Lettres  ^  avec  les  Mé¬ 
moires  de  Littérature  tirés  des 
Regijlres  de  cette  Académie de¬ 
puis  Vannée  M.  DCC.  XLIX \ 
jufques  &  compris  Vannée 
M.  DCC.  LI.  (Tome  XXIII, 
pag.781.)  A  Paris,  de  lTmprime* 
rie  Royale.  M.  DCC.  LVI. 

-  .  *  j .  ♦ 

ON  donne  rout  enfemble  les 
Tomes  XXII.  XXIII.  & 
XXIV.  du  Recueil  de  cette  fça^ 
vante  Compagnie  ;  mais  le  XXIIe 
eft  uniquement  deftiné  à  la  Table 
des  Matières ,  comprifes  dans  les  X. 
précédents  *  Volumes  ;  ainfî  nous 

*  Le  XI.  Volume  du  Recueil  eft  auflî 
une  Table  j  &  l’on  donnera  de  même 
dans  la  fuite  un  Volume  de  Tables,  pour 
chaque  Décade  de  Tomes» 
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commençons  notre  Analyle  par  le’ 
XXIIIe  Tome.  Il  contient,  dans  la 
partie  de  l’Hiftoire ,  trente  Extraits, 
la  Notice  des  devifes  faites  par 
T  Academie  ,  &  les  Eloges  de  Mei¬ 
lleurs  Qtter ,  d'Egly ,  Fr  crée ,  &  le 
Cardinal  de  Rohan  :  tout  ceci  de 
la  main  &  de  la  bonne  manière 
de  M.  de  Bougainville ,  ci-devant 
Secrétaire  Perpétuel  de  l'Acadé¬ 
mie.  Les  Mémoires  entiers  que 

Ere  fente  ce  Volume  ,  font  au  notai¬ 
re  de  XVIII.  Nous  allons  rendre 
au  Leéteur  quelques  morceaux  de 
cette  inamenfe  Littérature  ;  &  nous 
choihffons  d'abord ,  dans  la  partie 
de  FHifloire  ,  celui  que  la  dignité 
de  l'objet  &  l'importance  de  la 
matière  élevent  au-deilus  de  tous 
les  autres. 

Il  s'agit  d'un  Effal  de  M.  Fr ère t 
far  la  Chronologie  générale  de 
VEcriture .  Tout  le  monde  con¬ 
vient  que  les  évènements  les  plus 
canfidérables  de  l'ancienne  Hif- 
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toire  Sacrée  ,  font  le  déluge  ,  la 
vocation  d’Abraham  ,  la  lortie 
d'Egypte  ,  la  fondation  du  Tem¬ 
ple  ,  fa  deftruétion ,  &  la  prife  de 
Jérufalem.  Pour  fixer  les  dates  de 
ces  évènements ,  M.  Frcret  croit 
qu’il  fuffit  de  rafîémbler  &  de  lier 
entre  eux  certains  padages  où  la 
durée  des  intervalles  efl  exprimée. 
Par  exemple ,  en  lit  dans  l’Exode  * 
que  le  féjotir  des  defeendants  de 
Jacob  en  Egypte  fut  de  430  ans  ; 
on  apprend  par  le  f  Livre  des 
Rois  que  l'intervalle  écoulé  de¬ 
puis  la  lortie  d’Egypte  jufqu’à  la 
fondation  du  Temple ,  a  été  de 
47  9  tf/25pévolus  :  voilà  des  textes 
qu  il  faut  lier  enfembie  *,  on  aura 
déjà  9c 9  ans  depuis  le  voyage  de 


*  Le  Mémoire  de  l’Académicien 
{ pace  66  ,  )  ou  plutôt  l’Abrégé  qu’on 
en  donne,  dit  la  Genèje  ;  c’efl  une  faute 
d’imprefTion  :  il  cite  plus  bas  le  fécond 
Livre  des  Rois  ,  c’eft  le  troifième. 

Juin  $  1757. 


i'3  91  Mémoires  pour  PHijloîre 

Jacob  en  Egypte  jufqu’à  la  fonda¬ 
tion  du  Temple.  Enduite  faiiant  le 
calcul  de  la  durée  des  régnés  de 
Juda ,  depuis  la  fondation  du  Tem¬ 
ple  jufqu’à  fa  dedruétion  &  à  la 
priée  de  Jérufalem  ,  on  trouve  en¬ 
viron  430  ans ,  mais  cette  catadro- 
phe  arriva,  félon  Jérémie,  la  19e 
année  de  Nabuchodonofor .  8c  ce  rte 
19e  année  tombe  de  l’aveu  des 
Chronologides  5  Sé  ans  avant  l’Ere 
Chrétienne  :  ajoutons  ces  deux 
nombres  586  8c  430  ,  on  aura 
1016  ans  qu’il  faudra  compter 
entre  îa  fondation  du  Temple  8c 
l’Ere  Chrétienne  -,  &  joignant  les 
90 9  ans  déjà  trouvés,  on  conclura 
qu’il  s’ed  pâlie  19 15  ans  entre  cette 
même  Ere  8c  le  voyage  de  Jacob 
en  Egypte  :  puis  remontant  à  la 
nai  fiance  d’ Abraham  qui  ed  éloi¬ 
gnée  de  ce  voyage  d°un  efpace  de 
temps  cjue  les  Criques  évaluent 
à  290  ans ,  il  faudra  dire  qu’Àbra- 
liam  ed  né  1 1 1  f  ans  avant  l’Ere- 

Chrétienne  y 
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Chrétienne  ;  &  fi  l’on  veut  pafier 
jufqu’au  déluge  ,  ce  fera  le  mo¬ 
ment  d’opter  entre  les  trois  calculs, 
celui  de  l’Hébreu  ,  des  Mafiorcres 
&  de  la  Vulgate,  celui  de  l’Hé¬ 
breu-  Samaritain  ,  &  celui  des  Sep¬ 
tante.  On  fçait  les  différences 
confidérables  de  ces  trois  Chro¬ 
nologies  :  mais  fuppofons  qu’on  fe 
fixe  à  celle  de  l’Hébreu  ordinaire 
&  de  la  Vulgate  qui  compte  352. 
ans  entre  le  déluge  &  la  liai  (fiance 
d’Abraham  ,  en  joignant  ce  nom¬ 
bre  de  $  f  1  à  12 1 5  ,  on  placera  le 
déluge  à  l’an  2^7  avant  l’Ere 
Chrétienne  ;  &  fi  l’on  adopte  auffi 
îe  calcul  de  l'Hébreu  Ma(fiorètique 
5c  de  la  Vulgate  pour  la  diftance 
du  déluge  à  la  création ,  di fiance 
qui  efi  de  16 $6  ans  ,  on  conclura 
que  le  monde  a  été  créé  4223  ans 
avant  l’Ere  Chrétienne.  M.  Frêret 
ne  monte  pas  jufques-là ,  il  s’arrête 
au  déluge  :  mais  nous  fortunes  bien 
aifies  de  faire  connoître  toutes  les 
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fuites  de  fon  raifonnement.  Obfer- 
vons  néanmoins  que,  pour  des  rai- 
fons  particulières,  il  ajoute  fix  ans 
à  la  durée  des  régnés  de  Judaj 
rai  ions  quil  indique  dans  ce  même 
Mémoire  ,  Sc  dont  nous  dirons 
bientôt  quelque  choie.  Ainfi  en 
fuppofant  qu’il  embraiîât  le  calcul 
de  l’Hébreu  ordinaire  Sc  de  la  Vul- 
gate,  il  placeroit  la  création  4x29 
ans  avant  i’Ere  Chrétienne ,  enforte 
que  cette  Ere  commenceroit  l’an 
4230  du  monde.  Mais  ceSçavant 
fait  aiTez  entendre  ,  par  deux  ou 
trois  mots  qui  lui  échappent ,  que 
fon  opinion  particulière  1  attachoit 
plutôt  au  calcul  des  LXX  qu’à 
celui  de  l'Hébreu  :  l’intérêt  de 
fatisfaire  aux  Antiquités  Egyptien¬ 
nes  ,  Chaldaïques  Sc  Chinoifes 
étoit  le  motif  qui  le  déterminoic 
à  embrader  le  plus  long  calcul  5 
mais  ceci  n  efl  point  l'objet  capital 
du  Mémoire  qu’il  nous  donne  Sc 
que  nous  abrégeons» 
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M.  Frcret  reproche  aux  Inter¬ 
prètes  de  l’Ecriture  de  ne  s’étre 
pas  appliqués  à  réunir ,  comme  on 
vient  de  le  voir  ,  les  paffiages  où 
les  durees  principales  font  énon¬ 
cées.  Ce  reproche  nous  paroît  peu 
fondé  >  puifqu’il  n’eft  point  de 
Commentateur  ou  de  Chronolo- 
gifte  qui  n’ait  partagé  les  remps  de 
l’Ecriture  en  diverfes  époques , 
dont  la  plupart  font  celles  dont  011 
a  le  détail  plus  haut.  Mais  voici 
ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  &  c'eft  appa¬ 
remment  ce  qui  explique  la  penfée 
de  l’Académicien.  En  fe  fer  vaut 
des  p  a  liage  s  de  l’Ecriture  011  les 
intervalles  font  exprimés ,  les  Cri¬ 
tiques  fongent  en  même  temps 
aux  difficultés  particulières ,  qui 
forcent  à  expliquer  ou  à  identifier 
ces  padàges.  Ainfi  5  par  exemple  , 
quand  on  lit  dans  l’Exode  (XIÎ  ) 
que  la  demeure  des  enfants  d’Xl- 
raèl  en  Egypte  a  été  de  430  ans, 
on  ne  prend  pas  l’époque  de  cette 
Juin  j  1757.  N  3  ij 
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durée  du  moment  où  Jacob  fe  mit 
en  marche  avec  Tes  enfans  pour 
aller  s’établir  en  Egypte  ;  mais  on 
remonte  jufqu’à  la  75e  année  d’A- 
braham,  temps  auquel  Dieu  lui  fit 
les  promeffes  exprimées  dans  le 
Chap.  XII.  de  la  Genèfe  ;  &  par  là 
on  fatisfait  à  un  texte  de  S.  Paul  s 
qui  dit  aux  Galates  (III.  17  )  que 
la  Loi  a  été  donnée  430  ans  après 
la  promeffe  *,  fans  compter  que 
cette  durée  de 4 30  ans  ne  pourroit 
être  reconnue  entre  le  voyage  de 
Jacob  en  Egypte  &  la  délivrance 
des  enfants  d’Ifraëi ,  fans  ernbar- 
raffer  la  Généalogie  de  Moyfe  telle 
quon  la  trouve  au  Chap.  YI.  de 
l’Exode.  On  ne  compte  donc  que 
2.15  ans  depuis  ce  voyage  jufqu’à 
la  fortie  d’Egypte  3  &  les  autres  2 1  5 
années  remontent  jufqu’aux  pro¬ 
mets  faites  à  Abraham.  M  Frcrer* 
qui  n’a  pu  ignorer  ces  ex  plications, 
11e  s’y  attache  pas  5  il  s’en  tient  à  la 
lettre  ordinaire  de  rEcrimre  >  fans 
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meme  s’appuyer  ici  ,  comme  les 
autres  Chronologies ,  d’une  très- 
bonne  leçon  qui  eft  dans  le  Sama¬ 
ritain  &  dans  les  LXX  ;  leçon  félon 
laquelle  les  430  ans  comprennent 
tout  le  temps  de  la  demeure  des 
enfants  d’ifraël  en  Egypte  ,  &  tout 
le  temps  de  la  demeure  de  leurs 
pères  en  Chanaan.  Comme  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Frèret  n’eft  qu’en 
abrégé  dans  ce  Volume  de  l’Aca¬ 
démie,  nous  ne  pouvons  fçavoir 
comment  il  auroit  répondu  à  ces 
autorités  qui  fervent  de  principes 
ôc  de  guides  au  torrent  des  Inter¬ 
prètes.  Nous  voyons  toujours  ici 
que  les  1 1 5  *  ans  qu’il  ajoute  à  cet 
intervalle  ,  feroient ,  dans  fon  fyf- 
tème ,  la  caufe  principale  du  retar¬ 
dement  de  l’Ere  Chrétienne  juf- 
qu’à  l'an  4130. 


*  Ces  11  y  ans  fe  prennent  depuis  la 
promefiTe  faite  à  Abraham  jufqu’aa 
voyage  de  Jacob. 

Juin  j  17 $j.  N  }  iij 
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De  tous  les  intervalles  ci-defius 
exprimés  le  plus  expofé  aux  diffi¬ 
cultés  eft  celui  qui  réfulte  des 
régnés  de  Juda ,  &  fur- tout  de  leur 
comparai  Ton  avec  les  régnés  d’if- 
raël.  Il  feroit  long  d’expliquer  les 
raifons  de  ces  difficultés  ;  &  il 
fuffit  de  remarquer  que  ,  pour 
concilier  les  régnés  de  Juda  & 
d’Ifrael ,  les  Sçavants  ont  eu  re¬ 
cours  tantôt*  à  des  afiociations  de 
R’oisy  en#ppofânt  que  les  enfants 
de4 quelques-uns  ci  en  tt’eux  avoient 
régné  a-vëc  leurs  Pères?  tantôt  à 
des  retranchements  données ,  en 
obfervant  que  3  fur  un  certain  nom¬ 
bre  do  régnés1  >  il  fe  trouve  plü- 
fieurs  années  qui  ne  font  point 
complettes  j  tantôt  à  une  pratique 
Juive  qui  eonfiftok  à  regardèr  & 
compter  comme  une  année  en¬ 
tière  le  temps  qui  avoit  précédé 
k-Néoménie  du  premier  mois  (  ou 
de  Nifan  )  5.  tantôt  enfin  à  quelques 
époques  ou  faits  remarquables  qui 
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faifoient  naître  des  efpèces  d’Eres , 
dont  011  fe  ffervoit  dans  l’évalua- 
tiondes  années  de  certains  régnés» 
M.  Frèret  n’admet  aucun  de  ces 
iyflêmes  mais  il  ne  les  réfute  pas 
allez  foncièrement  pour  découra¬ 
ger  tout  habile  homme  qui  vou- 
droit  encore  maintenir  ces  voies 
de  conciliation  &  d’interprération  j 
on  peut  meme  affurer  qu’en  par¬ 
ticulier  la  folution  ,  fondée  fur  les 
années  incomplettes ,  peut  fe  dé¬ 
montrer  par  la  (Chronologie  des 
Rois  d’Ifraël  comparée  avec  celle 
des  Rois  de  J uda  :  ceux  qui  pour- 
roient  encore  former  des  doutes 
fur  ce  point ,  n* auroient  qu’à  con- 
fulter  la  Préface  du  fécond  Volume 
de  la  belle  Bible  du  P.  Houbigant, 
La  uéceiïité  d’admettre  plusieurs 
années  incomplettes  dans  la  fuite 
des  Rois  d’Ifraël  y  eft  établie  de 
maniéré  à  convaincre  tout  efprit 
attentif. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que 
Juin  j  1757.  N  3  iv 
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M.  Frèret  allongeoit  de  fix  ans 
la  durée  des  régnés  de  Juda  :  or 
le  motif  de  cette  addition  étoit 
pris  d’un  intervalle  d’années  mar¬ 
qué  dans  une  révélation  faite  à 
Ezéchiel  (  IV.  4 ,  5  ,  )  le  détail  en 
feroit  fort  long  &  fort  compliqué  : 
contentons-nous  de  dire  que  la 
fagacité  de  l’Auteur  ne  leve  pas 
tous  les  doutes  au  point  de  fatiF- 
faire  un  Le  de  ur  qui  fait  fon  capi¬ 
tal  du  texte  de  l’Ecriture.  Ajoutons 
deux  chofès  ;  la  première  3  que  le 
Mémoire  entier  de  M.  Frèret  au¬ 
rait  pu  faire  plaifîr  aux  amateurs 
de  la  Critique  facrée,  &  quei’A- 
ferégé  qu’on  nous  en  donne  ici  eft 
encore  un  morceau  très-  digne  d’at¬ 
tention  ;  la  féconde ,  qu’il  y  auroi  t 
un  bon  ouvrage  à  donner  pour 
faire  difparoître  toutes  les  préten¬ 
dues  contradi&ions  des  deux  Chro¬ 
nologies  Royales  de  Juda  &  d’if- 
raèl.  En  avouant  qu’il  peut  s’être 
glide  quelques  fautes  de  Copiftes 


des  Sciences  &  B  eaux- A  rts.  1 40  £ 

dans  les  Manufcrits  des  faints  Li¬ 
vres  ,  on  feroit  encore  très-autorifé 
à  venger  les  autres  dates  &  leçons 
qui  nous  ont  été  confervées.  Il  y  a 
quantité  d’oblervations  judicieu-  ' 
fes  qui  fe  préfenteroient  fous  la 
plume  d’un  Critique  ,  chargé  d’é¬ 
claircir  cette  partie  de  l’Hiftoire 
facrée  ;  &  l’on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  travail  fût  indifférent  à  la 
Religion. 

Projet  &  plan  d'une  Hijloire 
générale  de  la  Poëjie  che%  les 
Peuples  qui  Vont  cultivée  avec  le 
plus  de  fucces.  Ces  peuples  font 
les  Hébreux,  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  parmi  les  Anciens ,  &  de¬ 
puis  la  renaifance  des  Lettres  en 
Europe ,  les  Italiens  &  les  Fran¬ 
çois.  Tels  font  du  moins  ceux  que 
confidcre  M.  Racine ,  Auteur  du 
Projet  &  du  Plan  de  cette  Hif- 
toire;  &  déjà  il  alu  à  l’Académie 
le  morceau  qui  concerne  la  Poe/ie 
des  Hébreux  ;  on  en  trouve  ici 
Juin  ;  i7J7»  N 3  y 
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FAnalÿfe  :  mais  à  la  tête  de  tout 
f Ouvrage  il  place  des  réflexions 

Sréliminaires ,  dont  le  Secrétaire 
è  l’Académie  rend  compte  avec 
toute  l'élégance  8c  tous  les  char¬ 
mes  du  ftyle.  Voici  un  trait  qui 
préfente  divers  problèmes  fur  la 
Poëfie.  >>  Pourquoi  chez  tous  les 
33  Peuples  5  même  les  plus  (auva- 
^  ges,  trouve- t-on  des  Vers  8c  des 
^Chants,  8c  ne  trouve-t-on  chez 
prefque  aucun  ni  bonne  Poéfie  , 
35iïî  bonne  Mu  U  que  ?  La  Pocfie 
as  s’eft  perfectionnée  dans  un  pays  ‘r 
93- en  d’autres  elfe  n’a  pu  s’élever. 

Tel  peuple  l’a  aimée,&  n3a  jamais 
33  eu  de  bons  Poètes  :  tel  autre  n’en 
33  a  eu  de  bons  que  dans  certains* 
93  genres.  Nous  avons  (  en  France  } 
33  des  Euripides ,  des  Sophocles , 
des  Ménandres  8c  des  Horaces  * 
33  nous  n’avons  point  eu  de  Vir- 
33  giles.  L’Italie  moderne  ^e  vante 
33  d’avoir  eu  les  fiens  ,  ainfi  que  des 
»3Pindares  \  mais,  defon  propre 


< 
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«aveu ,  elle  n’a  point  d’Eurîpides, 
«  point  de  Sophocles  ,  point  de 
«  Ménandres.  Les  Romains,  à  tant 
«  d’égards  imitateurs  heureux  des 
«  Grecs,  &  paffïonnés,  comme  eux, 
«  pour  le  théâtre  ,  n’ont  jamais 
«  excellé  dans  le  genre  dramati¬ 
sa  que;  &  cependant  Rome  nour- 
«  ridoit  un  peuple  fier  8c  généreux, 
«  un  peuple  Roi  qui ,  par  la  hau- 
«teur  de  fon  cara&cte  8c  la  no- 
«blefle  de  fies  fentiments ,  fem- 
«bloit,  pour  nous  fervir  de  l’ex- 
«preflion  d’Horace  ,  refpirer  le 
»  tragique.  Les  Grecs  flipérieurs 
>5  dans  tous  les  genres  de  Pocfie  » 
35  comme  dans  tous  les  Beaux- Art?» 
35  n’ont  eu  qu’un  grand  Poète  épi- 
>3 que,  quoique  féconds  en  bons 
33  Poètes  lyriques  &  dràmati- 
33  ques  «  8cc.  Nous  voudrions  que 
le  Leéteur  voulût  s’occuper  de 
toute  cette  Analyfe  du  Plan  8c  du 
Projet  de  M.  Racine.  Il  y  verroit 
la  comparaifon  de  la  Poèfie  avec 
Juin,,  1757.  N  5  vj 
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tous  les  autres  Arts  de  goût  ;  des, 
réflexions  fur  {'origine  de  iaPoë- 
fie  ;  des  attentions  pour  faire  dé¬ 
pendre  la  liai flance  des  premiers 
eflais  poétiques  de  nos  befoins 
primitifs  ,  &  de  la  conftitution 
même  de  la  nature.  Paflànt  enfuite 
à  PHiftoire  de  la  Poefie  chez  les 
Hébreux ,  le  même  Leéleur  fe  trou- 
veroit  vis-à-vis  du  grand  Tableau 
de  tous  les  fiècles  qua  parcourus 
la  . Nation  fainte  ;  &  il  reconnoî- 
troit  tous  les  divers  cara&ères  des 
Poètes  infpirés ,  qui  ne  furent  au¬ 
tres  que  les.  Patriarches  &  les  Pro¬ 
phètes.  Après  quoi  il  ne  pourroit 
qu’applaudir  à  cette  conclufion 
générale  de  M.  Racine  :  La  Poefie 
étant  un  langage  que  Dieu  a  fait 
fi  (auvent  parler  aux  hommes  qu'il 
infpiroit  *  elle  eft  donc  un  langage 
divin  ,  digne  par  conféqueiit  du 
refpeét  &  de  l’admiration  des  hom¬ 
mes.  Combien  font  donc  coupables 
ceux  qui  Font  profanée  ! 
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Obfervations  &  corrections  fur 
le  Texte  &  la  Ver  (ion  du  premier 
Livre  T  Hérodote.  C’eft  la  fuite 
d’un  travail  très -étendu  &  très- 
utile  qu’avoit  entrepris  M.  l’Abbé 
Geinoz  fur  ce  Père  de  l’Hiftoire* 

Il  fuivoit  de  point  en  point  le 
Texte  8c  la  Verhon  ,  le  Grec  8c  le 
Latin  :  iltrouvoit  fouvent  des  cor¬ 
rélions  à  faire  dans  l’un  8c  dans 
l’antre,  plus  dans  le  Latin  encore 
que  dans  le  Grec ,  parce  que  les 
Traducteurs  ne  font  fouvent  que 
Grammairiens ,  au-lieu  qu’Héro- 
dote  étoit  un  homme  d  ei prit ,  8c 
que  fon  Texte  lu  avec  intelligence 
s’explique  &  s’éclaircit  de  lui- 
meme.  M.  l’Abbé  Geinoz  fembloit 
fait  pour  rendre  à  ce  grand  Auteur 
tout  fon  éclat  8c  tente  fa  réputa¬ 
tion.  Nous  ne  trouvons  ici  que 
huit  Remarques  >  mais  elles  font 
toutes  très-fenfées  8c  nous  ofons 
bien  aüurer  que  nous  n’en  jugeons 
ninfi  qu'aptes  avoir  tâché  de  le$- 
i?  17- 
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trouver  en  défaut.  Ceft  un  des 
moyens  que  la  Critique  emploie 
pour  décider  fûremeht.  Nous  cire¬ 
rions  des  exemples ,  s'il  étoit  poiïi- 
ble  de  produire  ici  beaucoup  de 
Grec  &  de  Latin.  Qu’il  nous  fuffife 
d’obferver  qu’entre  les  Remarques 
de  1* Académicien  ,  il  y  en  a  qui 
fappofent  autant  de  logique  que 
d’érudition  :  ce  mérite  eft  rare,  ôc 
ajoute  au  regret  d’avoir  perdu  l’Au¬ 
teur  de  ces  bonnes  Obfervations. 
M.  l'Abbé  Geinoz  a  été  enlevé 
dans  l’âge  du  travail  &  des  fuccès* 
Ceft  le  refte  de  fon  Ouvrage  qu’on 
donne  ici  :  il  eft  à  fouhaiter  qu'on 
lui  trouve  un  Continuateur ,  c’eft- 
à-dire  quelqu’un  qui  veuille  bien 
paftèr  la  vie  fur  Hérodote ,  pour 
en  donner  une  Edition  parfaite. 
Le  fiècîe  eft-il  bien  1  riche  en  ci¬ 
toyens  qui  fçachent  fe  dévouer 
aînft  à  la  gloire  de  la  Littéra¬ 
ture? 

£„  On  a ,  dans  l’Hiftoire  de  l’Aca- 
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demie ,  quelques  autres  Anaîyfes 
fur  des  Mémoires  &  des  objets 
confidérables  ;  tels ,  par  exemple , 
que  ceux-ci  :  Réflexions  généra¬ 
les  fur  la  Nature  de  la  Religion 
des  Grecs  y  &  fur  Vidée  qu'on  doit 
fe  former  de  leur  Mythologie *. 
Recherches  pour  fervir  a  l'Hifloire 
des  Cy dopes  y  des  Dactyles  y  des 
Telchines  y  des  Curètes  des  Co- 
rybantes  &  des  Cabires.  Eclair ~ 
cijfements  généraux  fur  les  fa~ 
milles  facerdotales  de  la  Grèce * 
Ces  trois  morceaux  font  de  M  Frc- 
ret.  Des  embaumements  des  Egyp¬ 
tiens.  De  la  Féerie  des  Anciens  * 
comparée  à  celle  des  Moderne  s  0 
De  l'origine  de  l'ancienne  Cheva¬ 
lerie  y  &  des  anciens  Romans.  Par 
M.  le  Comte  de  Caytus.  Olfer~ 
valions  fur  l' Infer ip don  RomÆ 
Felici  ,  qu'on  lit  au  revers  de  queU 
ques  Médailles  ;  &  fur  le  temps 
cule  titre  ^Nobiussimus  Cæsak. 
commence  à  paroitre  fur  les  Mo- 
Juin, 
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nument s.  Remarques  fur  une 
Infcripiion  d3 Athènes 3  contenant 
quelques  particularités  relatives 
au  Gymnafe  public  de  cette  Ville. 
Explication  d3une  ïnfcription  an¬ 
tique  fur  le  rétabli ffement  de  l’O - 
deum  d'Athènes  par  un  Roi  de 
Cappadoce.  Par  M.  l’Abbé  Belley. 
Sur  quelques  Antiquités  de  Péri - 
gueux.  Conjectures  fur  la  Reine 
Pedauque^  où  Von  recherche  quelle 
pouvait  être  cette  Reine &c.  Par 
M.  l’Abbé Lebeuf&c.  Nous  ajou¬ 
tons  ici  quelque  chofe  des  quatre 
Eloges  qui  terminent  THiftoire  de 
l’Académie. 

Le  premier  a  pour  objet  M.  Oc¬ 
rer  5  né  Suédois  en  1707 ,  ôc  mort 
à  Paris  en  1749*  De  bonne  heure 
il  s’étoit  appliqué  à  l’étude  des  Lan¬ 
gues  ,  ôc  dans  la  fuite  de  fa  vie  il 
continua  de  s’exercer  en  ce  genre  3 
qui  11’eft  rien  quand  on  le  fépare 
du  jugement  &  de  la  méthode, 
mais  qui  eft  ineftimàble  quand 
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on  le  pofsede,  comme  M.  Otter* 
avec  l’efprit  de  combinai fon  &  de 
jufteffe.  Cet  homme  de  Lettres 
connut ,  par  Tes  lectures ,  la  Reli¬ 
gion  Catholique ,  &  abjura  le  Lu- 
théranifine  à  vingt-un  ans.  Il  fe 
donna  enfuite  à  la  France  ,  &  le 
Gouvernement  fe  rattacha  pour 
des  voyages  en  Orient.  Il  s’agiflbit 
d’apprendre  à  fond  les  Langues 
Orientales ,  &  de  travailler  au  ré¬ 
tabli  (le ment  de  notre  Commerce 
avec  les  Perfans.  M.  Otter  étoit 
tout  propre  à  remplir  ces  deux 
objets.  Il  partit  en  1734,  &  Fa^ 
dix  ans  tant  à  Conftantinople ,  qu'à 
Hifpaham,  à  Bagdad,  &  fur-tout 
à  Bafra  fur  le  Golfe  Perfique.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  Ville  qu’il 
apprit  parfaitement  l’Arabe  &  le 
Turc.  Les  mouvements  de  la 
Perfe  ,  fous  le  fameux  Tharnas 
Kouli-kan  ,  l’empêcherent  de  tra¬ 
vailler  efficacement  au  progrès  du 
Commerce  de  France  5  mais  il 
Juin  j  17  sj. 
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réuflït  avec  les  Turcs  du  Golfe 
Perfique  ;  &  il  fe  trouva  d’ailleurs 
à  portée  de  bien  connoître  la  Perle, 
&■  ce  cruel  Thamas  qui  en  étoit 
plutôt  le  tyran  &  le  deftru&enr 
que  le  conquérant  &  le  maître. 
Il  nous  a  donné,  à  fou  retour  en 
France ,  une  curieufe  Relation  des 
entreprifes  de  cet  Attila  mo¬ 
derne.  . 

-  Si  M.  Otter  avoit  pû  furvivre 
long- temps  à  fes  voyages  &  aux 
bonnes  études  qu’il  avoit  faites  en 
Orient ,  il  auroit  enrichi  la  Répu¬ 
blique  des  Lettres  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’Ouvrages.  Il  fe  trouva ,  de 
retour  parmi  nous ,  ProfelTeur  au 
Collège  Royal ,  Membre  de  l’Aca¬ 
démie  ,  &  Interprète  du  Roi  pour 
les  Langues  Orientales.  Il  fe  mit 
à  faire  des  recherches  dans  le  tré- 
lor  immenfe  de  manufcrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  II  entreprit 
de  lire  ,  d’examiner  ,  d’apprécier 
Si  de  rendre  au  Public  PHiftoire 
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des  Arabes,  telle  qu’cn  la  trouve 
dans  leurs  Livres  ;  il  lur  meme ,  à 
l’Académie ,  un  long  Mémoire  fur 
la  conquête  de  l’Afrique  par  ces 
peuples  ;  c’étoic  un  elTai  6c  comme 
un  avant- goût  de  fon  travail.  Mais 
la  mort  n  fou  vent  ennemie  des 
projets  littéraires ,  arrêta  cet  Aca- 
damicien  dans  (à  route.  Il  mar- 
choit  par  une  voie  qui  auroit  exigé 
un  ficelé  de  vie  &  de  bonne  faute 
pour  être  parcourue  dans  toute  fa 

Krfeétion  ;  6c  il  celTa  de  vivre  à 
ge  de  quarante-un  ans.  C’étoic 
un  homme  vertueux  6c  attaché  à> 
la  Religion  par  principes ,  un  Ecri¬ 
vain  fincère  ,  exaét ,  mais  un  peu 
fec  dans  fon  ftyle  ;  la  Relation  qu’il 
a  publiée ,  depuis  fon  retour ,  eft> 
plus  remplie  de  chofes  que  d’agré¬ 
ments.  M.  de  Bougainville,  Au¬ 
teur  de  cet  Eloge  ,  orne  tous  les* 
détails  d’une  vie  d’ailleurs  allez* 
cachée';  il  donne  de  l’éclat  à  des 
travaux  qui  en  eurent  peu  >  parce 
Juin  j  1757. 
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qu'ils  ne  furent  que  littéraires  ;  Sc 
voilà  ce  qu'on  gagne  avec  les  Aca¬ 
démiciens.  On  palTe  fes  jours  dans 
le  filence  du  Cabinet ,  Sc  après  la 
mort  on  acquiert  des  droits  fur  la 
mémoire  des  hommes  6c  des  fiè- 
cles. 

L'Eloge  de  M.  d’Egîy  (  né  en 
1696  6c  mort  en  1749)  n>e^  Pas 
fort  étendu  :  on  a  de  cet  Acadé¬ 
micien  une  Hi/loire  allez  bonne 
des  Rois  des  deux  Siciles  de  la 
Maifon  de  France 3  avec  quelques 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l'A¬ 
cadémie,  Sc  quelques  Tradu&ions 
qui  ne  font  peut-être  que  des  elîais. 
M.  d'Egîi  n'a  vécu  ni  allez  long¬ 
temps  >  ni  allez  heureufemenr,  pour 
remplir  tout  ce  qu'on  pouvoit  at¬ 
tendre  de  fon  goût  Sc  de  fa  bonne 
volonté.  11  lutta  contre  la  mau- 
vaife  fortune,  &  les  dernières  an¬ 
nées  de  fa  vie  il  devint  aveugle. 
Situation  terrible  pour  un  homme 
de  Lettres  qui  a  des  devoirs  &  des 
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talents .  Un  des  devoirs  de  celui-ci 
étoit  la  compofition  du  Journal 
de  Verdun ,  qu'il  a  loûrenue  durant 
onze  années.  On  trouve ,  dans  le 
V olume  de  J  uillet  1 749 ,  le  témoi¬ 
gnage  public  de  l'idée  avanra- 
geule  qu'on  avoir  de  M.  d'Egly  ; 
&  dans  le  Volume  de  Juin  de  la 
même  année ,  il  y  a  de  ce  Journa¬ 
lise  une  pièce  deVers  qui  prouve 
auflî  Tes  talents  pour  la  Poefle , 
quoiqu'il  en  fît  peu  d’ufage. 

M.  de  Bougainville  a  extrême¬ 
ment  travaillé  l’Eloge  de  M.  Frèrec. 
C'étoic  un  des  plus  fçavants  hom¬ 
mes  de  l’Europe  :  fon  goût  l'avoir 
engagé  dans  tout  ce  que  les  Scien¬ 
ces  ont  de  plus  épineux,  de  plus 
obfcur  ,  de  moins  flatteur  pour 
l’imagination  ,  de  moins  agréa¬ 
ble  au  commun  des  Lecteurs.  Il 
Falloir ,  pour  donner  une  idée  de 
ce  génie  flngulier ,  fuivre  la  mar¬ 
che  ,  apprécier  Tes  méthodes ,  faire 
voir  la  liai  fon  de  fes  entreprifes.^ 
Juin  j  1757, 
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peindre  fa  confiance  ,  fon  aétivité , 
ion  aprété  littéraire.  M.  Frèret 
étoit  Chronologifle  ,  Géographe  , 
Philofophe ,  Mythologifte ,  Gram¬ 
mairien  :  le  Secrétaire  de  FAca- 
demie  devoit  raifonner  de  tous 
ces  genres  en  Comioilfeur  j  faire 
l'application  de  chacun  aux  tra¬ 
vaux  particuliers  de  M.  Frèret; 
tenir  compte  des  fuccès  qui  Font 
accompagné  dans  cette  immenfc 
carrière  ;  ne  pas  diffimuler  les 
petits  défauts  quon  lui  a  repro¬ 
chés  &c.  Or  toute  cerce  tâche  s’exé- 
cute  ici  avec  autant  d’aifance  que 
d’aménité.  M.  de  Bougainville 
parle  des  Ecrits  prefque  redouta¬ 
bles  de  fon  prédécelTeur  3  comme 
auroit  pu  faire  un  difcipîe  fidèle 
ou  un  admirateur  déclaré  ;  mais  il 
ne  iaifie  pas  d’inftruire  le  public, 
il  ne  facrifie  pas  les  devoirs  de 
F  H  Ht  or  i  en  à  la  fonction  du  Pané- 
gyrifte  ;  &  quand  il  faut  toucher 
le  point  délicat  des  exercices  de 
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Secrétaire  ,  confiés  long-temps  à 
M.  Frcret  ,  il  fait  bien  entendre 
que  le  choix  de  l’Académie  n’avoir 
pas  été  heureux.  Ce  fçavanr  hom¬ 
me  etoit  trop  âbforbé  dans  Tes 
idées  &  dans  fies  recherches  pour 
rendre  au  public  celles  des  autres. 
Il  alloit  déterrer ,  dans  la  nuit  des 
temps >  les  origines  Egyptiennes  & 
Chinoiles,  dont  allez  peu  de  per- 
fonnes  s’occupent ,  &  il  négligeoit 
de  publier  la  luire  des  Mémoires 
de  l’Académie  que  tout  le  monde 
defire.  M.  de  Bougainville  con¬ 
damne  ce  fyftême  de  conduite  fans 
trop  charger  la  mémoire  de  celui 
qui  en  étoit  coupable.  Il  faut  bien 
paffer  quelque  chofe  à  des  hommes 
faits  comme  M.  Frcret,  d’autant 
mieux  que  ,  tout  repréhenfible  qu’il 
étoit  dans  la  partie  qui  concerne 
les  fondions  de  Secrétaire,  il  ai - 
moit  V Académie  comme  un  Spar¬ 
tiate  aimoit  Lacédémone ,  Ses 
mœurs  étoient  bien  auUî  celles 
Juin;  1757. 
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d’un  Spartiate  ;  peu  de  complai¬ 
sance  &  de  icience  du  monde , 
beaucoup  de  fermeté  dans  les  en- 
treprifes ,  trop  de  feu  peut-être 
dans  la  manière  de  les  loûtenir. 
Du  refie ,  homme  &  citoyen y  jufie 
efiimateur  du  mérite  ,  yertueux 
par  principe  j  ami  sûr  ^  bienfai - 
Jant  j  fidèle  il  chéri jjoit  les  occa-* 

fions  de  rendre  fervice  . . il 

étoit  tout  ce  que  tant  d'autres 
affectent  de  paroître.  Cet  homme 
extraordinaire  étoit  de  Paris  ,  a 
vécu  foixante -deux  ans,  Sc  enri¬ 
chit  encore  tous  les  jours  les  Vo¬ 
lumes  de  P  Académie  ,  parce  qu’il 
a  mieux  aimé  travailler  pour  elle 
que  de  jouir  de  les  propres  tra¬ 
vaux. 

Le  dernier  Eloge  eft  celui  de 
M.  le  Cardinal  de  Rohan.  G’étoit 
un  très-grand  Seigneur  ,  un  bel 
efprit ,  un  proteéleur  déclaré  des 
Lettres,  un  enchanteur  aimable  , 
comme  s’exprime  M.  de  Bougain¬ 
ville* 
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Tille.  Il  faut  lire  tout  cec  Eloge 
qui  eft  monté  ,  comme  le  fujec, 
au  ton  de  la  grandeur. 


ARTICLE  LXIII. 

O  B  S  E  R  V  A  T  IONS 
fur  V Hijloire  &  fur  les  preuves 
de  la  Réfurreclion  de  Jefus- 
Chrijl  j  divifées  en  trois  Par¬ 
ties  :  I.  Maniéré  neuve  &  na¬ 
turelle  de  concilier  les  contra - 
dictions  apparentes  des  récits 
Evangéliques  de  la  Réfurrec- 
tion  de  Jefus-Chrift.  II.  Certi¬ 
tude  des  preuves  que  les  Apô¬ 
tres  en  ont  eues.  II (.Solidité 
des  motifs  qu'ont  les  Chrétiens 
de  la  croire  maintenant.  Ou¬ 
vrage  traduit  de  PAnglois  de 
M.  le  Chevalier  Gilbert  Weft 
fur  la  quatrième  Edition.  (  Vo¬ 
lume  in  11.  de  420  pages.) 
A  Paris,  chez Tilliard Libraire > 
Juirij  1757.  O  5 
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Quai  des  A  ugüftins ,  à  S.  Benoîte 
«  M.DCC.LVXJ. 

©  ’  •  '  T  -  '  *  -  •*  • 

CE  titre  expofant  les  trois  ob¬ 
jets  contenus  dans  l’Ouvrage., 
nous  entrons  promptement  en  ma*» 
tière. 

I.  : 

Il  s'agit  d'abord  de  concilier 
les  contradiéHons  apparentes  des 
Textes  Evangéliques  fur  la  Ré- 
furreétion  de  Jefus  -Chrift,  ma¬ 
tière  traitée  une  infinité  de  fois  s 
&:  ■>  nous  ofons  le  dire,  (ans  vouloir 
diminuer  le  mérite  de  cet  Ouvrage, 
prefque  toujours  avec  (accès.  Les 
difficultés  fur  ce  point  viennent  de 
la  manière  donc  les  Evangélifles 
racontent  les  démarches  des  pieu- 
les  femmes  8c  des  Apôtres  vers  le 
tombeau  de  Jefus-Chrift.  En  com¬ 
binant  les  récits  de  wS.  Matthieu  ,  de 
S .  Marc ,  de  S.  Luc  ,  de  S.  Jean  s  on 
croiroit  que  ces  Hiftoriens  mêlent 
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à  leur  difcours  des  cii  confiances 
qui  ne  peu-vent  le  concilier  ;  mais 
l'expérience  ne  nous  apprend-elle 
pas  qu'en  matière  de  Faits  où  plu- 
Îîeurs  perfonnes  ont  eu  part ,  il  Fe 
rencontre  trcs-fouvent  des  diver¬ 
ses  dans  les  témoignages,  /ans 
qu’on  puifïè  acculer  les  témoins 
de  menfonge  ou  de  duplicité  ? 

Il  s'agit  dans  les  Evangiles  de 
diverfes  perfonnes  qui ,  à  diverfes 
heures  6c  par  divers  chemins ,  vont 
rendre  des  devoirs  de  piété  au 
Sauveur  mort  6c  enfeveli  deux* 
jours  auparavant.  Ces  diverfes 
perfonnes  ne  voient  pas  les  mêmes 
chofes ,  11’examinent  pas  le  tom¬ 
beau  de  la  même  manière  ,  ne 
font  pas  affrétées  des  mêmes  fen- 
timents  ;  6:  chaque  Evangclifte  ne 
ralTemble  pas ,  dans  fa  narration  , 
les  mêmes  circonftances  j  chacun 
d’eux  dit  quelque  chofe  ,  6c  ne  dit 
pas  tout  ;  ce  n’eft  que  de  leur  récit 
total  bien  comparé  6c  bien  com- 
Juin,  1757.  O  5  ij 
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biné  que  réfulte  en  entier  THiftoi're 
de  ce  grand  évènement. 

Or  il  a  été  pofîîble  aux  Com¬ 
mentateurs  d’arranger  tellement 
les  démarches  des  pieufes  femmes 
&des  Apôtres,  que  tous  les  récits 
particuliers  des  Evangéliftes  ie 
conciliaient  dans  une  narration 
fuivie  ;  &  quoique  ces  démarches 
aient  pu  encore  s’exécuter  autre¬ 
ment  qu’on  ne  l’imagine ,  du  moins 
quant  à  certaines  particularités  5  il 
cft  pourtant  vrai  qu’on  ne  peut 
convaincre  aujourd’hui  de  faux 
l’arrangement  qu’on  donne  à  ces 
actions.  C’ei  ce  qui  nous  fait  dire 
que  l’explication  de  ces  prérendues 
difficultés  a  été  fouvent  rentée  & 
exécutée  avec  fuccès  ;  &  ce  n’eft 
qu’un  effet  de  la  malice  des  incré¬ 
dules  ,  f\  l’on  a  repréfenté  ,  dans 
Certains  Livres  ,  les  contradiétions 
apparenres  desTextes  évangéliques 
comme  une  preuve  de  la  non-au¬ 
thenticité  du  fait  de  la  Réfurreétion 
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de  Jefus-Chrift  :  malice  des  Incré¬ 
dules  d’autant  plus  fenhble ,  que 
dans  d’autres  événements  moins 
fujets  à  conséquences  ,  dans  des 
Relations  de  voyages  ou  de  batail¬ 
les  i  ils  fçavent  bien  expliquer  les 
diverlltés  des  témoignages ,  quoi¬ 
que  plus  marquées  que  celles  des 
Ecrivains  facrés  de  l’Evangile. 
Mais  ce  n’eft  pas  le  feul  exemple 
qui  montre  que  les  impies  fe  con- 
duifent  tout  autrement  par  rapport 
aux  vérités  de  la  Religion ,  qu’à 
l’égard  des  chofes  domeftiques  , 
politiques  ,  philofophiques  :  ils 
font  raifonnables  dans  celles-ci ,  Ôc 
«'ont  pas  le  fens  commun  dans  les 
objeétions  qu’ils  forment  contre 
celles-là. 

Voici  un  Anglois,  Laïque  de 
profeflî.on  ,  mais  fort  habile  à  ma¬ 
nier  la  controverïe  de  nos  faints 
Livres ,  qui  concilie  les  Textes  de 
5.  Matthieu  ,  de  S.  Marc  ,  de 
S.  Luc,  de  S.  Jean  fur  la  Réfur- 
Juin  ;  1757.  O  3  iij 
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re&îon  de  Jefus-ChriiL  Les  prin¬ 
cipes  &  les  détails  de  folution  qu’il 
nous  donne  ,  ne  nous  étoient  pas 
né  céda  ires  ,  mais  ils  font  fort  uti¬ 
les  *,  car  nous  avouons  que  de  la 
manière  dont  il  s’y  prend  pour 
expliquer  les  démarches  des  feintes 
femmes  &  celles  des  Apôtres  vers 
le  tombeau  de  Jefus  Chrift  ,  il  ne 
refte  pas  l’ombre  de  difficulté.  Nous 
ne  pouvons  rendre  toute  cette  ex¬ 
plication,  parce  qu’elle  dépend  de 
1  examen  6c  de  la  dilcuffion  des 
Textes.  Il  nous  fuffit  de  ranger 
ainû  les  faits  d’après  Tordre  que 
nous  trace  l’Auteur. 

Dès  le  grand  matin  dù  premier 
Jour  de  la  femaine,  jour  qui  étoit 
îe  rroificme  depuis  la  mort  de 
Jefos-Chrift ,  Marie-Magdelaine  j> 
l’autre  Marie  tk  Salorné  le  mirent 
en  chemin  pour  aller  voir  le  fé- 
pulcre .  Probablement  elles  étoient 
convenues  avec  Joanna  &  les  au¬ 
tres  femmes  d’embaumer  le  corps 
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du  Sauveur  ;  celles  -  ci  s’étoienc 
chargées  de  porter  les  aromates, 
ôc  celles-là,  preliées  par  la  viva¬ 
cité  de  leur  zèle  ,  partirent  les  pre¬ 
mières.  Cétoit  à  la  pointe  du  jour , 
6c  vers  le  temps  de  leur  départ, 
la  terre  trembla,  l’Ange  defeendif 
du  Ciel ,  renverfa  la  pierre  &  les 
gardes ,  Jeius-Chrift  fortit  du  tom¬ 
beau  ,  les  fatellites  un  peu  revenus 
de  leur  première  frayeur  fe  diflî- 
perent.  L’Ange  qui  s’étoit  tenu 
quelque  temps  iur  la  pierre  pour 
épouvanter  ces  foldats ,  entra  dans 
le  fépulcre  Ôc  arrangea  les  linceuls 
6c  le  voile  qui  couvroit  le  vifàge  de 
Jefus-Chrift. 

Cependant  Marie  •  Magdelaine 
6c  fes  deux  compagnes  arrivèrent 
au  lever  du  fôleil;  &  comme  elles 
s’entretenoient  de  la  difficulté 
d’ôter  la  pierre  qu’elles  avoient 
vû  mettre  à  l’encrée  du  tombeau, 
Ja  première  des  trois  (  Marie- Mag- 
•delaine  )  s’apperçut  que  cette  pierre 
Juin  j  1757*  O  5  iv 
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étoit  levée.  Alors  furprife,  allar-» 
niée,  ôc  perfuadée qu'on  avoit  en¬ 
levé  le  corps,  elle  laiflfe  là  l'autre 
Marie  &  Salomé ,  &  va  porter  cette 
nouvelle  à  Pierre  &  à  Jean.  Durant 
cette  courfe,  les  deux  femmes  que 
bous  venons  de  nommer  entrè¬ 
rent  dans  le  fépulcre,  &  y  virent 
un  Angeaffis  à  la  droite  ,  qui  leur 
annonça  la  Réfurreétion  du  Sau¬ 
veur  ,  &  les  chargea  d'en  informer 
les  Difciples  &  Pierre  fur- tour. 
Ces  deux  femmes  faifies  de  frayeur 
s’enfuirent,  &  dans  leur  route  ne 
dirent  rien  à  perfonne. 

A  peine  étoient-elles  parties,  que 
Pierre  &  Jean  ,  prévenus  par  le 
difcours  de  Marie  -  Magde laine , 
arrivèrent  au  fépulcre,  peut*  être 
par  un  autre  chemin  que  celui  de 
l'autre  Marie  &  de  Salomé.  il  eft 
certain,  du  moins,  que  celles-ci  ne 
parlèrent  point  alors  à  ces  deux 
Apôtres.  Jean  devança  Pierre, 
&  arriva  plutôt  que  lui  au  fépul- 
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cre  *,  mais  il  n’y  entra  pas ,  &  il  vie 
Amplement  les  linceuls  qui  étoiene 
à  terre.  Pierre  entra ,  vit  les  lin¬ 
ceuls  «S t  le  voile  qui  avoir  couvert 
le  vifage  du  Sauveur  :  mais  ce  voile 
étoit  a  l’ccart  &  plié.  Jean  fuivic 
Pierre  dans  l’intérieur  du  fépulcre; 
mais  ni  l’un,  ni  l’autre  ne  virl’ Ange 
qui  avoit  parlé  aux  deux  compa¬ 
gnes  de  Marie- Magdelaine.  Ces 
deux  Apôtres  ayant  fatisfait  leur 
curiolîté,  retournèrent  chez  eux; 
mais  Marie  -  Magdelaine  qui  les 
avoit  fuivis ,  étant  arrivée  au  fépul- 
cre  ,  refta  hors  de  cette  grotte  ;  ÔC 
quand  ils  furent  partis  ,  elle  fe  bailla 
pour  regarder  dans  le  tombeau» 
Alors  deux  Anges  fe  montrèrent 
à  elle,  &  lui  demandèrent  pour¬ 
quoi  elle  pîeuroit:  C’efi  qu’ils  ont 
enlevé  mon  Seigneur  3  leur  répon¬ 
dit-elle  ;  apres  quoi  s’étant  retour¬ 
née  ,  elle  vit  Jefus,  elle  l’adora  s 
elle  reçut  fes  ordres  ;  &  c’elt  ici  que 
Juin y  1757.  Oj  v 
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fe  place  tout  le  récit  de  S.  Jean* 
Chap.  XX. 

Telle  fut  >  félon  S.  Marc  ,  la 
première  apparition  de  Jefus- 
Chrift  ;  la  fécondé  fe  fît  aux  deux 
autres  femmes  (  l’autre  Marie  8c 
Salomé  )  qui  avoient  quitté  le  fé- 
pulcre  tout  eff  rayées.  Jefus-Chrift 
leur  apparut  dans  le  chemin ,  8c 
leur  tint  le  difcours  que  rapporte 
S.  Matthieu ,  Chap.  XXVIII.  Ce¬ 
pendant  une  autre  troupe  de  fem¬ 
mes  3  à  la  tête  defqueîles  étoit 
Joanna,  fe  rendit  auffi  au  fëpul- 
cre  avec  des  parfums  5  &  voyant 
que  la  pierre  étoit  levée  5  elles  en¬ 
trèrent  dans  l’intérieur ,  où  deux 
hommes  vêtus  de  robes  brillantes 
c’eft-à-dire  deux  Anges  ,  les  raffû¬ 
tèrent.  On  a  le  difeours  de  ces 
Envoyés  du  Ciel  dans  le  Chap* 
XXIV.  de  S.  Luc. 

Ces  femmes  vinrent  faire  leur 
rapport  aux  Apôtres  &  à  tous  les 
autres  Vifciples j  qui3  la  plupart. 
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traitèrent  ce  récit  de  fable  &  de 
rêverie .  Cependant  Pierre  qui 
avoit  dcja  vu  le  fépulcre  vuide , 
voulut  s’aflurer  davantage  de  la 
vérité  des  chofes  ;  il  elpéra  voir 
ces  Anges  dont  Joanna  &  les  com¬ 
pagnes  venoient  de  parler ,  peut- 
être  aulll  ,  comme  S.  Luc  le  fait 
entendre,  que  Marie-Magdelaine* 
îautre  Marie  &  Salomé  étoienc 
venues  fur  ces  entrefaites  raconter 
les  vidons  qu’elles  avoient  eues ,  8e 
que  tous  ces  témoignages  lui  paru¬ 
rent  très-dignes  d’étre  approfondis. 
Il  partit  donc  promptement,  fe 
rendit  au  tombeau  ,  n’y  entra  pas 
cette  fois,  &  fe  bailfa  feulement 
comme  pour  examiner  s’il  ne  ver- 
roit  point  les  Anges  dont  ces  fem¬ 
mes  avoient  parlé  j  mais  il  n’ap- 
perçut  que  les  linceuls  qui  étoienc 
par  terre  ,  8e  il  s’en  retourna  plein 
detonnement.  Après  lui  quelques 
autres  Dilciples  allèrent  au  fépui- 
cre,  &  virent  les  memes  chofes* 
Juin ^  1757.  O  }  vj 
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c’eft-à-dire  le  tombeau  vuide,  la 
pierre  levée ,  les  linceuls  par  terre. 
Enfin  le  même  jour  Jelus-Chrift 
fe  fit  voir  aux  deux  Difciples 
d>fmmaüs:&  voilà  fommairement 
toute  la  luire  &  tout  raccord  des 
apparitions  de  ce  premier  jour. 
Chaque  partie  de  ce  récit  eft  véri¬ 
fiée  par  notre  Auteur  en  fuivant 
les  Textes  Evangéliques ,  6c  il  nous 
donne  auffi  ,  en  forme  de  réfultat , 
tous  les  principes  de  cette  belle 
explication. 

i°.  Les  femmes  allèrent  au  jfe- 
pulcre  en  différents  temps  &  en 
différentes  compagnies.  On  a  vu 
Marie- Magdelaine  à  la  tête  de 
deux  autres  femmes  ,  &  Joanna 
accompagnée  d’un  nombre  indéfini 
de  compagnes. 

2°.  Il  y  eut  pîufieurs  appari¬ 
tions  des  Anges.  On  en  compte 
trois  dans  la  narration  placée  ei¬ 
de  (Tus. 

■j°*  Les  Anges  n’étoiem  pas 

,  v  c  w-  r  ,  :  .  à 
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toujours  vifibles ,  ils  paroifioient 
quand  ils  le  jugeoient  à  propos ,  & 
difparoifioient  de  même.  La  preuve 
de  cela  efi  qu’ils  ne  fe  firent  voir 
qu’aux  femmes ,  6c  nullement  aux 
Apôtres. 

4°.  Les  récits  faits  aux  Apôtres 
6c  aux  Difcipîes  fe  rapportent 
à  différents  temps  ;  6c  ces  récits 
eurent  pour  auteurs  différentes 
femmes. 

50.  Il  y  eut  deux  apparitions 
de  Jefus-Chrifi  aux  femmes  ;  Tune 
à  Marie  -  Magdelaine  ,  l’autre  à 
Marie  mère  de  Jacques,  6c  à  Sa- 
lomé. 

6°.  Saint  Pierre  alla  deux  fois 
au  fépulcre.  La  première  fois  il 
y  entra ,  la  fécondé  il  n’y  entra 
pis. 

Joignez  à  cela  les  raifons  très— 
plaufibies  que  donne  l’Auteur  de 
la  manière  dont  les  divers  Evan- 
gélifies  font  leur  narration  *,  des 
irconftanees  que  les  uns  fpédft 
Juin  j  1757» 
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fient ,  &que  les  autres  omettent! 
de  i'impoflibilité  d'entendre  l'Hif 
îoire  de  ce  grand  évènement  fi  Ton 
ne  diftingue  les  démarches  3  les 
apparitions ,  les  difcours  Sec.  voilà 
en  peu  de  mots  toute  la  première 
Partie  comprile  dans  ce  Volume, 
Nous  ajoutons  qu’ayant  comparé 
l'explication  deM.  Weft  avec  pla¬ 
ideurs  Commentaires  anciens  ôc 
modernes  s  nous  n’avons  guères 
trouvé  que  M.  de  Tillemont  qui 
ait  paru  envifager  l'ordre  des  faits 
fous  ce  même  point  de  vue  ;  encore 
fe  trouve-t-il  de  grandes  différen¬ 
ces  entre  fe  s  penfées  &  celles  de 
notre  Auteur.  D'ailleurs  le  récit 
de  M.  de  Tillemont  eft  trop  abrégé 
pour  fatisfaire  un  Le&eur  curieux 
d'approfondir  tout  cet  endroit  des 
Li  vres  faints.  Ainfi  tout  bien  confé¬ 
déré  ,  il  faut  s’en  tenir  à  ce  qu'on 
nous  donne  ici  ;  c'efi:  alfurément 
tin  beau  ôc  bon  préfent  qu'on  nous 
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IL 

Il  eftqueltion  de  faire  vair  que 
les  Apôtres  ont  eu  une  certitude 
entière  de  la  Réfurreétion  de  Jefus- 
Chrift  :  ce  qui  s’exécute  ici  entrois 
Serions  ,  dont  la  première  roule 
fur  le  caraélère  &  fur  les  difpolî- 
tions  particulières  des  Apôtres  ÿ 
la  fécondé  expofe  la  manière  donc 
les  preuves  de  la  Réfurreétion  leur 
furent  propofées  ;  la  troifème  com¬ 
prend  les  faits  d’où  réfukënt  ces 
preuves. 

Les  Apôtres  étoient  des  hom¬ 
mes  de  baffe  nailfance ,  pauvres  * 
fans  lettres  ,  fuis  élévation  de 
génie  ,  &  fortement  prévenus  dés 
idées  de  cette  pui (lance  temporelle 
que  toute  la  Nation  croyoir  devoir 
trouver  dans  fon  Meffie.  Ils  s*at- 
tendoienr ,  comme  tous  leurs  cori*- . 
patriotes,  que  ce  Melïïe 'rétabli* 
roit  le  'Royaume  temporel  d^fraei^ 
Juin  j  ï  7  5  70 
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que  fon  rhrône  feroic  inébranla* 
ble  ,  que  fa  perfonne  n’éprouve** 
roit  aucune  des  foi  bielles  de  l’hu- 
manité.  Quels  durent  donc  être 
leurs  fend  mènes  à  la  mort  de  Jefus- 
Chrift  ?  N’étoit-il  pas  naturel  qu’ils 
tombaient  alors  dans  un  état  de 
perpléxité  8c  de  doute ,  d’abatte¬ 
ment  8c  de  défefpoir ,  d’inquiétude 
Ôc  de  crainte? 

Or ,  dans  cette  fituation ,  com¬ 
ment  leur  furent  propofées  les 
preuves  de  la  Réfurredtion  du  Sau¬ 
veur  ?  Rien  de  mieux  afforti  à 
leurs  befoins  que  l’ordre  8c  le  dé¬ 
veloppement  de  ces  preuves.  En 
fuivant  toute  i’hiftoire  des  appa¬ 
ritions,  on  voit  que  la  foi  de  ces 
Difciples  de  Jefus-Chrift  fut  for- 
tifiée  peu- à -peu  8c  comme  par 
degrés.  Les  pieufes  femmes  com¬ 
mencent  le  témoignage  &  le  ren¬ 
dent  fucceflivement ,  8c  le  rendent 
tantôt  comme  de  la  part  des  Anges, 
Sc  tantôt  comme  inftruites  par 
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Jefu  s-Chrift  même.  Les  Apôtres 
enluite  jouifTent  de  la  vuëduSau- 
veur,  non  une  fois ,  non  d’une  feule 
manière,  mais  àplufieurs  reprifes, 
Sc  avec  toutes  les  circonftances  qui 
méritoient  le  mieux  de  les  perfua- 
der.  Les  difcours  que  Jefus-Chrift 
leur  tient ,  préparent  infenfible- 
ment  leurs  efprits  à  une  pleine  & 
entière  conviction  ;  c’eft  au  juge¬ 
ment  des  Ecritures  qu’il  les  rap¬ 
pelle  ;  c’efl  le  témoignage  de  leurs 
fens  quil  fol  icite  ;  c’eft  le  plan 
des  plus  confolantes  vérités  qu’il 
leur  expofe.  Il  n’y  eut  donc  jamais 
ni  preuves  propofées  d'une  ma¬ 
niéré  plus  claire  à  V examen  ni 
examen  fait  avec  plus  d'ordre  & 
de  méthode  ô  comme  il  n'y  eut 
jamais  de  faits  plus  capables  de 
foûtenir  toutes  fortes  d'épreuves . 

Quels  font-ils  ces  faits  ?  Ce  (ont 
les  apparitions  qu’on  diftingue  ici 
en  trois  clades  ;  apparitions  des 
Anges  ;  apparitions  de  Jefus-Chrift 
Juin  j  1757. 
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aux  femmes  ;  apparitions  de  Jefus- 
Chrift  à  fes  Diicipies  &  à  fes  Apô¬ 
tres.  L’Auteur  démontre  la  réalité 
ëc  la  certitude  de  ces  apparitions  : 
ce  qui  remplit  environ  1 50  pages 
de  ce  Volume.  On  ne  doit  pas 
s'attendre  que  tout  foit  neuf  dans 
le  détail  de  cette  dcmonftration  5 
une  matière  traitée  ,  depuis  plus 
de  dix-  fept  dècîes ,  ne  peut  &  ne 
doit  fournir  d’autres  nouveautés 
que  celles  qui  dépendent  du  tour 
Ôc  de  l’expofition  des  preuves.  Or 
ce  mérite  ne  manque  point  au 
Livre  que  nous  analyfons ,  &  nous 
invitons  le  Leéteur  à  s’en  convain¬ 
cre  par  lui-même.  Nous  n’indi¬ 
quons  qu’un  trait  qui  fera  connoî- 
tre  en  bref'  la  fagacité  de  l’Au- 
leur. 

11  répond  (page  230)  à  la  diffi¬ 
culté  prétendue  qu’on  forme  fur 
le  peu  de  temps  que  Jefus-Chrifl: 
a  été  dans  le  tombeau ,  quoiqu’il 
eût  prédit  lui- même  qu’il  y  ferois 
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trois  jours  &  trois  nuits  ^  &  qu'il 
nen  fortiroit  qi \au  bout  de  trois 
jours .  Cette  objection  fe  trouve 
xéfolue  évidemment  par  la  con* 
duite  meme  des  Prêtres  &  des  Pha- 
rifiens  ennemis  de  Jefus  -  Chrifh 
Car  en  quel  temps  placèrent  -  ils 
la  garde  au  lepulcre  ?  Le  fécond 
jour  j  c'eft  -  à-  dire  fur  la  nn  du 
Sabbat  j  &  la  raifon  qu'ils  en  don¬ 
nèrent  à  Pilate  ,  c’eft  que  Jefus 
•avoit  dit  qu'il  relfufciteroit  au 
bout  de  trois  jours.  Or  il  eft  évi¬ 
dent  que  fi  ces  Prêtres  &  ces  Pha- 
rifiens  i/eufient  pas  regardé  le  jour 
^ui  fuivoit  immédiatement  leSab- 
fcat  comme  le  jour  auquel  Jefus 
avoir  promis  de  reftufetter,  ils  ne 
fe  ferolent  pas  tantpreffes  de  met¬ 
tre  la  garde  au  fépulcre  j  ils  n'au- 
roient  pas  donné  une  atteinte 
mani  Pelle  à  la  Loi  du  Sabbat  en 
plaçant  cette  garde  fur  la  fin  de 
ce  jour  folemnel  >  il  leur  auroit 
fuffi  de  prendre  ces  précautions  un 
Juin  j  1757. 
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jour  plus  tard,  Ainiî,  dans  leur 
idée,  la  promeffie  faite  parjefus- 
«Chrift  de  relTufciter  le  troifième 
jour  ou  au  bout  de  trois  jours  j 
devoir  fe  rapporter  au  jour  qui 
fuivoit,  immédiatement  le  Sabbat  ; 
8c  de  cette  manière  ,  les  ennemis 
même  du  Sauveur  fatisfont  à  cette 
prétendue  difficulté.  Ils  achèvent 
en  même  temps  de  nous  perfua- 
der  que  chez  les  Juifs  le  troffième 
jour  commençoit  dès  le  foir  du  fé¬ 
cond. 

IIL 

Si  nous  étions  au  temps  des 
Apôtres ,  il  ne  nous  faudroit  pas 
d’autres  preuves  de  la  Réfurrec- 
tion  du  Sauveur  que  celles  qui  ont 
déterminé  leur  confenrement  $ 
mais  féparés  d’eux  par  l’inrervalle 
de  tant  de  iiècles  ,  fommes-nous 
fûrs  que  ces  preuves  ont  exifté  ?  8c 
nous  refte-t  il  affiez  de  motits  pour 
croire  aufli  cette  merveille  ?  Ceft 
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ce  que  M.  Weft  examine  dans  la 
troifiéme  Partie  de  ion  Ouvrage. 

Il  s’arrête  à  deux  motifs  ,  &  il 
les  développe  Le  premier  eft  le 
témoignage  des  Apôtres  :  il  s'agit 
de  fçavoir ,  i°  s’ils  ont  rendu  ce 
témoignage ,  on ,  ce  qui  eft  la  meme 
chofe  ,  s'ils  (ont  réellement  les  Au¬ 
teurs  des  Livres  reçus  fous  leurs 
noms.  2°  Si  ce  témoignage  eft  vrai  3 
&  fi  nous  Tommes  bien  fondés  à  y 
ajourer  foi.  Le  fécond  motif  eft 
l’exiftence  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne  :  on  expofe  ici  les  obfta- 
eles  que  1  Evangile  eut  à  vaincre  ; 
obftacles  de  la  part  des  Juifs ,  des 
Payens ,  de  l'intérêt  des  Prêtres  de 
la  Religion  Payenne  ,  des  vices  8c 
de  la  corruption  du  monde,  de  la 
fauife  &  fuper.be  PEilofophie,  de 
la  cruauté  des  persécuteurs  8cc . 
Comment  les  Apôtres  ont  -  ils 
triomphé  de  toutes  ces  difficultés  ? 
Eft-ce  par  des  moyens  humains? 
Détail  de  leur  foibielTe  ,  de  leux. 

Juin  j  17  5  7, 


ï  4  3  8  Mémoires  pour  VHijloire 

Incapacité  ,  de  leur  indigence  ; 
•contrafte  de  la  force ,  des  richeA 
fes  >,  des  talents  ,  de  h  multi¬ 
tude  de  leurs  adversaires.  Tout 
ce  niorceau  ,  quoiquVxtrê'me^ 
ment  lumineux  en  lui- même  ,  ne 
rappelle  toutefois  que  ce  qui  fe 
trouve  dans  tontes  les  Apologies 
de  la  Religion  Chrétienne. 
r.[  Nous  remontons  au  premier 
motif ,  à  ce  témoignage  des  Apô¬ 
tres  ,  à  cette  authenticité  de  leurs 
Livres,  à  cette  candeur  qui  paroît 
dans  leur  récit  ;  à  cette  impoffîbî- 
lité  Ci  bien  démontrée  de  fuppofer 
ces  Ecrirs  ,  foit  durant  leur  vie. 
Toit  apres  leur  mort  ;  à  cette  vérité 
eflentielle  &  primordiale  qui  fub- 
llfte  dans  ces  Livres  malgré  la  mul¬ 
titude  des  copies ,  ou  même  des  va¬ 
riantes  &c.  Car  voilà  les  points  que 
F  Auteur  traite  dans  le  premier  Cha¬ 
pitre  de  fa  troihème  Partie  ;  &  nous 
reconnoiÜons  ,  à  ce  fujet  ,  qu’il 
prend  un  tour  affez  neuf  pour  diA 
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curer  une  matière  qui  l’a  été  tant 
de  fois.  Il  femble  ne  partir  que  de 
l’extrême  convenance  qu’il  y  eut , 
de  la  part  des  Apôtres ,  à  laitier  par 
écrit  ce  qu’ils  enfeignoient  de  Vive 
voix  ;  &  de  cette  convenance  ré- 
fulte  un  corps  de  preuves  qui  fe 
concilie  parfaitement  avec  ce  que 
FHiftoire  &  la  Tradition  nous  ap¬ 
prend  de  la  compétition  ,  de  la 
confervation  ,  de  la  publication, 
des  Ver  fions  8c  de  tous  les  caractè¬ 
res  des  faints  Livres  du  Nouveau- 
Teftament.  Nous  délirerions  toute¬ 
fois  ici  quelques  degrés  de  clarté  , 
quelques  liaifons  de  plus ,  quelques 
développements  un  peu  plus  ins¬ 
tructifs.  Mais  peut-être  que  d’au¬ 
tres  Leéteurs  plus  habiles  que  nous 
n’éprouveront  pas  la  même  délica¬ 
te  (le  ;  8c  en  général  nous  atfurons 
qu’il  y  a,  dans  ce  Livre 3  quantité 
d’excellentes  chofes. 
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ARTICLE  LXIV. 

I  E  S  I  N  T  É  R  ETS 
de  La  France  mal-entendus  dans 
les  branches  de  V Agriculture  j 
de  la  Population  3  des  Finan¬ 
ces y  du  Commerce 3  de  la  Marine 
&  de  ITndaflrie.  Par  un  Citoyen. 
{ Deux  Volumes  in- 1 1.  )  A  Paris, 
chez  Duchefne.  Suite  de  U  Ar¬ 
ticle  LL  au  mois  de  Mai . 

« 

DAns  ce  fécond  Extrait  nous 
rendrons  compte  de  ce  qui 
concerne  la  Population  les  Fi¬ 
nances  &  le  Commerce  :  l’Auteur 
nous  réferve  apparemment  un  troi- 
fième  Volume ,  pour  la  Marine  & 
pour  Ylnduflrie  ;  car  dans  ces  deux 
premiers  il  n  a  point  encore  rem- 
pin’  annonce  de  ces  deux  branches* 
I.  De  la  Population.  Un  Etat 
atteint  le  degré  où  fa  puidance 

«  :  •  c  -  '  Peuc 
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peut  s'élever  qu’au  moment  où  il 
compte  autant  de  fujets  qu’il  en 
peut  nourrir.  Sur  ce  principe  uni- 
verfeliement  reconnu  ,  la  légifla- 
tion  politique  ne  fçauroit  trop  favo¬ 
riser  la  Population  ;  mais,  comme 
l’obferve  judicieufement  notre  Ci¬ 
toyen,  Ton  progrès  dépend  moins 
des  Loix  Politiques  que  des  Loix 
Morales.  Dans  cet  important  objet, 
l’intérêt  de  la  Providence  &  le  bien 
de  l’Etat  s'uni  fient  inféparable- 
ment.  Les  four  ces  de  la  fécondité 
ne  font  abondantes  qu'autant  qu’el¬ 
les  font  pures  &  légitimes ,  l’inno¬ 
cence  des  mœurs  foùtient  l’attrait 
qui  multiplie  les  liens  honnêtes, 
ôc  attire  une  bénédiction  qui  les 
rend  plus  utiles  a  la  patrie.  Ainlî 
un  Légidateur  ,  un  Monarque  qui 
connoît  le  prix  de  la  Population, 
ne  fçauroit  trop  veiller  à  la  pureté 
des  mœurs  ,  retrancher  les  abus 
qui  la  fouillent ,  8c  punir  les  défor- 
dres  qui  l’infeétent.  L’adminiftra- 
Juin  j  1757.  P  5 
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lion  ?  conclut  V  Auteur ^  doit  donc 
porter  fes  attentions  aux  plus  petits 
détails  ;  rien  de  ce  qui  regarde 
cette  Police  ,  ne  doit  lui  paroîrre 
indifférent.  En  pareille  rnatière,des 
moindres  objets  négligés  naiflent 
les  plus  grands  défordres. 

Chez  les  Romains  ,  les  Cenfeurs 
croient  établis  dans  cette  inten¬ 
tion  :  l’autorité  8c  la  féverité  de 
ces  Magiflrats  nous  paroi  fient  une 
Inftitution  tyrannique  8c  infuppor- 
table  y  elle  n  étoit  cependant  3 
eomme  le  remarque  ly Auteur >  que 
le  fruit  d’une  fageffe  8c  d’une  pré¬ 
voyance  profonde.  L’affoiblifle- 
ment  de  la  République  ne  com¬ 
mença  que  par  le  relâchement  de 
cette  difeipline.  L’humeur  8c  le 
génie  ,  le  goût  8c  les  mœurs  d’une 
Nation  dépendent  de  bien  peu  de 
chofe.  Dans  fes  airs ,  dans  fes  mar 
nières  un  peu  moins  de  gêne,  un 
peu  plus  d’aifance  n’ont  rien  qui 
all&rme le  Gouvernement,  il  paroi- 
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îroic  ridicule  d’en  craindre  les 
confcquences  \  cependant  les  fuites 
en  peuvent  devenir  funeftes  à  tout 
l’Etat  :  Un3 y  a  point  de  point  fixe 
chc\  Us  hommes  dit  l’Auteur  ;  ils 
dégénèrent  ou  deviennent  meil¬ 
leurs . 

Cette  obfervation  s’applique 
d'elle-même  a  la  Population  ;  rien 
ny  eft  plus  contraire  que  Xefprit 
de  galanterie  :  notre  légifiation 
ne  s’en  eft  jamais  inquiétée  :  cepen¬ 
dant  il  éteint  prefque  le  flambeau 
de  l'hymen .  On  dira  fans  doute 
que  c'efi  ici  une  affaire  de  climat  : 
mais,  reprend  l'Auteur »lalé- 
i>  g  i  dation  n’a-t-elle  aucun  moyen 
»  pour  corriger  cette  mauvaife 

«  influence  ? .  Les  hommes 

m  viennent  au  monde  fans  carac- 
»  tère  ,  c’eft  le  Gouvernement  po- 
«  litique  qui  leur  en  donne  un.  « 
Ceci  peut-être  donne  aufïî  trop 
à  l'influence  de  la  légifiation,  & 
ôte  trop  à  celle  de  la  nature.  Les 
Juinj  1 7  j  7.  P  3  ij 
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hommes  ne  liai  dent  pas  abfolu- 
nient  fans  caractère ,  mais  fans  ma¬ 
niérés  &  fans  mœurs  décidées. 
Quoi  qu’il  en  foie ,  ce  n?eftpas  fans 
raifen  qu’on  s’élève  ici  avec  zèle 
contre  cette  galanterie  fi  funefte 
aux  engagements  légitimes.  Uen - 
vie,  qui  régne  parmi  nous,  de pajfer 
peur  le  peuple  le  plus  fo  ci  a  b  le  de 
V Europe  eft  la  caufe  de  ce  dé  for- 
dre.  Sur  quoi  on  remarque  ici  que  le 
ferme  de  fociètê ,  en  notre  Langue, 
eft  celui  dont  on  entend  le  moins 
la  lignification.  L’Auteur  en  donne 
une  définition  rnifantropique,  que 
nous  n’avons  garde  d’adopter  \  mais 
en  la  développant ,  il  débite  d’ex¬ 
cellentes  vérités  fur  l’état  de  notre 
fociété.  Le  penchant  des  François 
pour  la  fociètè  s  dit-il,  met  conti¬ 
nuellement  les  hommes  &  les  fem¬ 
mes  vis-à-vis  de  leurs  pafjïons , 
5’  en  augmente  la  force  ;  il  entre¬ 
fient  le  de/ïr  de  plaire ,  &  fait  tout 
faaifier  au  foin  de  çonferver  la 
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beauté.  On  vit  célibataire  dans 
le  fein  meme  du  mariage.  La  fo- 
ciété  effc  le  commerce  où  Von 
contracte  le  plus  de  vices  ;  la  ga¬ 
lanterie  &  V intérêt  des  pajjîons 
abforbent  tout.  En  nous  civili- 
font ,  nous  ne  faifons  qu’altérer  nos 
mœurs  ;  en  craignanr  de  pajjêr 
pour  des  barbares  >  nous  devenons 
le  peuple  le  plus  barbare  c’eft- 
à-dire,  félon  1’  Auteur  ,  le  peuple 
qui  a  le  moins  de  vertus  &  le  plus 
de  vices.  Il  prouve  fans  effort  que 
toutes  les  nuances  de  cette  peinture 
ne  font  qu’une  gradation  fenfible 
d’obftacles  à  la  Population. 

Outre  ces  vices  de  mœurs  &C 
d’ûfages,  qui  empêchent  tant  d’en¬ 
fants  de  naître ,  il  y  en  a  d’autres 
qui  en  font  mourir  beaucoup  après 
leur  nai  Tance.  Pour  fe  difpenfer 
du  devoir  le  plus  indifpenfable 
les  mères  fe  déchargent  du  foin  de 
nourrir  leurs  enfants  fur  des  nour¬ 
rices  mercenaires  ;  pratique  moins 
Juin  j  1757,  P  3  iij 
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.meurtrière  qu’elle  ne  devroit  l’être,. 
&:  qui  cependant  Péft  ëncore  allez, 
pour  caufer  a  la  République  un 
dommage,  dofrt  la  proportion  eft 
de  trois  à  cinq  en  comparant  deux 
nombres  d’enfants ,  les  uns  nour¬ 
ris  à  la  Ville  p  de  leurs  mer  es  *  les 
autres  nourris  à  la  campagne  par 
des  nourrices  étrangères. 

Une  autre  fource  des  pertes  que 
fait  la  Population,  ceft  la  dimi¬ 
nution  des  mariages?  une  parefte 
délicate,  une  molle  indolence  en 
éloigne ,  de  en  fuit  les  peines  &  les 
embarras  ;  un  fade ,  un  luxe  établi 
y  fait  renoncer  par  le  défaut  d’un 
éirtïïi'n  fuperflu  qui  eft  devenu  le 
premier  néce (faire  de  cet  état,  «C’eft 
»  quelque  chofe  de  prodigieux, 
«  dit  V Auteur ^  que  le  nombre  de 
>>  mariages  qu’un  carofte  uni  ou 
>3  doré ,  un  cerrain  nombre  plus  ou 
»  moins  grand  de  chevaux  ,  dè 
^donleftiques  ,  de  coureurs  ,  de 
»  iaquai's  empêche  tous  les  jours. ** 


1 


des  Sciences  &  Beaux-Arts.  1 447 

»  Combien  d’hommes  l’Etat  perd- 
3»  il  ,  faute  d’un  diamant ,  d’une 
33  étoffe  de  foie  ,  en  un  mot  d’un 
w  prêtent  de  noces  1  C’eft  l'habit , 
33  pour  m’exprimer  ainfi ,  qui  fait 
33  que  l’Etat  manque  de  corps.  cc 
Que  de  Citoyens  ce  luxe  retient 
dans  le  néant  par  les  mariages 
qu’il  fait  reculer  félon  la  maxime 
générale  ^  qu'il  faut  avoir  fait  fa 
fortune  avant  de  s'engager  dans 
le  mariage  ;  par  les  fuperjluités 
qu’il  ne  prodigue  au  mariage 
des  aînés  qu’en  forçant  placeurs 
cadets  au  célibat  ;  par  l’obligation 
qu’il  impofe  à  la  plupart  des  do- 
meftiques  de  ne  contra&er  aucun 
engagement ,  ce  qui ,  félon  le  cal¬ 
cul  de  l’Auteur  ,  anéantit  conti¬ 
nuellement  la  quatre  -  vingtième 
partie  de  notre  Population  ;  d’oi\ 
il  conclut  que  dans  une  certaine 
révolution  de  temps  la  cia  (Je  des 
valets  3  en  France  aura  entière¬ 
ment  abforbê  celle  des  maîtres % 
Juin  ^  1757,  P  3  iy- 
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En  attendant  elle  épuife  les  autres 
claffes  de  la  fociété j  qui  font  obli¬ 
gées  de  fuppléer  à  fon  défaut . 

Une  nouvelle  caufe  qui  dimi¬ 
nue  tous  les  jours  notre  Popula¬ 
tion  3  c’eft,  dit  notre  Citoyen, 
refprit  pkilojophique  tuais  non 
de  Philofophie,  »  Prefque  tou- 
»  jours,  chez  nous ,  un  Philofophe 
55  eft  un  mauvais  Citoyen.  Ce 
a?  nom  ...  qui  annonçoit  autrefois 
n  les  devoirs  des  hommes ,  indi- 
55  que  aujourd'hui  les  vices  «  Sec. 

Enfin  le  dernier  obftacle  à  no¬ 
tre  Population  vient  de  la  débau¬ 
che  qui  régné  fur -tout  dans  les 
grandes  Villes ,  qui  attaque  le  fang 
le  plusilluftre ,  qui  fe  perpétue  par 
elle-même ,  ou  par  fes  effets  per¬ 
nicieux  dans  les  familles  les  plus 
cheres  à  l’Etat  ;  qui  va  chercher , 
dans  les  (ècrets  de  la  Médecine , 
des  fpécifiques ,  dont  la  découverte 
&  les  fuccès  deviennent  encore 
une  amorce  de  crimes  &  une  occa? 
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fion  de  nouveaux  défordres.  L’Au¬ 
teur  trace  ici  une  cenfure  forte  , 
énergique  ,  vertueufe ,  humiliante 
toutefois  pour  le  genre  humain, 
qui  auroit  dû  ne  jamais  mériter  des 
reproches  de  cette  nature. 

Mais  fans  nous  étendre  davan¬ 
tage  fur  ces  caufes  qui  précipitent 
la  dépopulation  ,  recueillons  ici 
trois  principes  inconteflables  d’ou 
la  Politique  tirera  toutes  (es  régies, 
quand  elle  entreprendra  férieufe- 
ment  de  réparer  les  pertes  que 
foudre  notre  Population. 

i°  Ceft  du  degré  général  de 
«  fubfftance  que  dépend  toujours 
«  le  nombre  des  hommes.  i°  La 
jj  Population  d’un  Etat  ne  fera  ja~ 
jj  mais  confldérable  ,  quand  celle 
«  des  laboureurs  ne  fera  point  flo- 
jj  ridante.  3°C’eft  de  faifance  de 
jj  celle-ci  que  dépend  tout  l’édifice 
jj  de  la  Population  générale.  «  On 
n’eft  guores  flatté  de  fe  voir  à  la 
riête  d’un  grand  nombre  d'enfants* 
Juin j  1757.  Pj  V 
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quand  cette  famille  doit  partager 
Fin  for  tu  ne  du  père  &  l’augmenter. 

L’Auteur  convient  que  parmi 
les  laboureurs  &  les  pauvres  il 
naît  encore  beaucoup  d’enfants  j 
mais  il  foûtient  avec  fondement 
que  la  plupart  périffent  ordinai¬ 
rement  en  bas  âge  ,  faute  d'une 
bonne  ou  d'une  fuffifante  nourri¬ 
ture  ,  lemblables  aux  plantes  dont 
l'accroidement  &  la  durée  dépen~ 
dent  de  la  qualité  &  de  la  quantité 
des  fucs  nourriciers.  De-là  vient 
que  la  Population  des  Pay&ns  An- 
glois,  comparée  à  celle  des  Pay- 
fans  François  5  eft  ,  dans  la  raifon 
direéle  de  leur  aifance  nationale , 
on  dans  la  proportion  de  trois  à 
deux.  Cette  régie  doit  également 
s’étendre  à  toutes  les  antres  clalles: 
de  Citoyens. 

Aucun  peuple  fur  la  terre ^  ajoute 
l’Auteur  ,  ne  s3 expatrie  plus  facF 
kment  que  le  François  :  il  en  con¬ 
clut  que  nos  Loix  Civiles  font 
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mauvaifes  ô  puifqu’elles  11e  réfor¬ 
ment  pas  un  penchant  qui  tend  di¬ 
rectement  a  la  définition  de  la 
République  ^  &  qu’elles  ne  nous 
infpirent  pas  un  certain  amour  de 
la  patrie  fans  lequel  il  ne  fçau - 
roit y  avoir  de  République.  Il  faut 
avouer  cependant  que  le  plus  fou- 
Veiit  c’eft  moins  un  dégoût  de  la 
patrie ,  qu’un  goût  de  légèreté  8c 
de  libertinage  ,  qui  répand  chez 
l’Etranger  tant  de  François  errants 
&  vagabonds.  En  générai  les  Fran-^ 
çois  tranfplantés  foupirent  toujours 
après  leur  patrie,  &  ne  manquent 
gucres  d’y  revenir ,  s’ils  peuvent 
s’v  procurer  un  état  gracieux.  Cet 
attrait  ne  pafîe  pas  peut-être  à  la 
première  génération  :  n’en  eft-il 
pas  de  même  des  Etrangers  qui 
s’établiftent  en  France?  La  raifon 
de  cet  effet  eft  la  même  pour  tous  : 
c  eft  qu’un  enfant  11e  connoît  point 
d’autre  patrie  que  le  fol  où  il  eft  né 
&  où  il  a  été  élevé. 

1757.  P  3  vj 
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Parmi  les  caufes  qui  ont  dépeu¬ 
plé  la  France  3  l’Auteur  n’a  pas 
oublié  la  révocation  de  PEdit  de 
Nantes  :  non  content  de  répéter 
les  cris  qu’on  a  récemment  <Sc  té¬ 
mérairement  élevés  contre  cet 
Aéte ,  &  que  nous  avons  eu  ail¬ 
leurs  occasion  de  repoufler,  notre 
Citoyen  hazarde  ici  des  maximes 
fingulières  :  »  Qu’on  ne  parle  point, 
«  dit-il j  des  motifs  de  Religion, 
33  Dans  ces  occafions 3  elle  fort  tou- 
33  jours  de  prétexte  au  parti  qui 
«  veut  devenir  dominant.  La  véri- 
33  table  Religion  n’a  point  tant  de 
:  #3  fiel .... .  D’ailleurs  la  réparation 
33  d’avec  PEglife  ne  doit  point  en- 
33  traîner  celle  des  fujets  de  l’Etat.  « 
Dans  la  Monarchie  3  comme  dans 
ia  Hiérarchie  3  les  motifs  de  Reli¬ 
gion  font  le  plus  ferme  appui  de 
l’autorité  :  le  peuple  ne  refpeéte 
pas  long  temps  ce  que  fes  Maîtres 
font  profeffion  de  négliger,....  En 
révoquant  l’Edit  de  Nantes  ,  onm 
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fongea  point  à  rendre  le  parti  Ca- 
tho  1  i q u e  dominant ,i  i  l’ét oi  t  ;  on  v ou- 
loir  feulement  qu’il  n’y  eût  point 
d’autre  parti  dans  l’Etat,  dont  la 
force  confiée  plus  dans  l’union  que 
dans  le  nombre  de  fes  membres» 
Quoique  ,  parmi  les  Proteftants  > 
il  y  ait  des  fujets  fidèles  ,  leurj 
fe&e  ne  remue  -  t  -  elle  pas  en 
France,  dès  qu’elle  voit  le  Royau¬ 
me  agité  par  des  troubles  domefti- 
ques  ou  par  des  guerres  étrangè¬ 
res  ?  Séparés  de  l’Eglife  ,  ils  n’ont 
paru  que  trop  fouvent  difpofés  à 
le  féparer  de  l’Etat.  Il  faut  les 
contenir,  pour  11  être  pas  obligés 
de  les  perfécuter ,  &:  pour  les  rame* 
ner  par  la  douceur  de  la  perfua- 
lion ,  par  la  modération  du  Gou¬ 
vernement  ;  on  y  a  réuffi  dans 
toutes  les  Provinces  où  ils  n’ont 
pas  trouvé  des  forces  ou  des  ref- 
fources  locales. 

Si  l’Auteur  n’eut  pas  femé ,  dan4 
fon  Ouvrage,  plufieurs  traits  d’uQ 
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Chriftianifme  finccre  &  épurée 
quelques-unes  de  fes  maximes  le 
feroient  (oupçonn  fr  d’in  différence 
fur  la  Religion.  Nous  ne  les  regar« 
dons  qub  comme  les  éclats  d’un 
zèle  qui ,  s’échauffant  fur  fon  objet, 
oublie  tous  les  antres  5c  s’aveugle. 
En  plaidant  pour  la  Population 
peu  s’en  faut  qu’il  n  anéantifTe  tout 
le  Clergé  ;  qu’il  ne  marie  tous  les 
foldats  j  qu’il  n’émancipe  tous  les 
enfants  dès  U  âge  de  fe pi  ansj  pour 
îjü’ilspuiffen  s’établir  malgré  leurs 
parents  ;  qu’il  ne  dépouille  la  No¬ 
ble  ffe  de  tous  les  privilèges  5  qu’il 
tvéfablide  une  inquifition  redou¬ 
table  contre  tous  les  Célibataires , 
qu’il  n’aboliffe  les  droits  d’aîneffe  5 
qu’il  n’abroge  les  Loix  qui  s’oppo- 
fent  aux  méfalliancesj  qu’il  n’aban¬ 
donne  toutes  nos  Colonies  *>  qu’il 
ne  donne ,  en  France ,  un  afyle  5e 
un  centre  fixe  au  Judaïfone.  «  Il 
»  faut,  dit-il qu’après  un  certain 
&  période  de  temps  révolu  ,  l’Ame- 


des  Sciences  &  B  eaux- A  rts,  1 4  y  f 

%>  rique  aie  entièrement  dépeuplé 

>?  la  France .  que  notre  Clergé 

»  ablorbe  toutes  les  autres  bran- 
»  ches  de  notre  Population... Peut- 
»  être  qu’après  trente  campagnes 
en  Allemagne  &  vingt  en  Italie  * 
>3  il  ne  refteroit,  en  Europe  ,  de  la 
>3  France ,  que  le  feul  nom  de  Fran- 
>3Çoistc&c.  11  ajoûte  que  les  Etats 
voifins,  toujours  nos  rivaux  tk  fou* 
vent  nos  ennemis ,  n’ont  pas  les 
mêmes  malheurs  à  craindre  pen¬ 
dant  la  guerre ,  &  que  leur  Com¬ 
merce  &  leur  Population  n’en 
foufFrent  aucun  dommage  en  corn- 
paraifon  du  nôtre.  Ce  feroit-là 
inviter  ces  Puiflances  à  nous  dé¬ 
clarer  une  guerre  éternelle  3  fi  elles 
ne  connoifioient  pas  mieux  leurs 
forces  &  les  nôtres  que  ne  les 
connoit  notre  Citoyen.  C’efi:  ce¬ 
pendant  fur  des  calculs  en  forme 
qu’il  fonde  ces  réfuîtats  effrayants* 
tant  il  eft  vrai  qu’on  abufe  du  cal¬ 
cul  comme  de  tout  le  refte  >  &  qu£ 
Juin  j  175 7. 
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c’eft  un  infiniment  qui  fe  prête 
aux  faufles  comme  aux  vraies  dé- 
monflrations. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  examiner  les  plans  de  réforme 
que  l’Auteur  propofe  ;  ils  contien¬ 
nent  beaucoup  d’Articles  aufïi  bi¬ 
zarres  ;  que  les  befoins  où  l’on  les 
applique  ,  font  quelquefois  ima¬ 
ginaires.  Jufqu’ici  tout  ce  que  nous 
avons  remarqué  de  mieux  dans  ces 
fpéculations  oeconomiques,  c’efl  la 
nécefïïté  d’encourager  l’Agricul¬ 
ture  pour  augmenter  nos  fubfîftan- 
ces  5  de  répandre  plus  d’aifance 
parmi  nos  Laboureurs ,  pour  ani¬ 
mer  leur  Population;  d’empêcher 
des  profeffions  moins"utiles ,  de  fe 
peupler  aux7  dépens  de  celle  qui 
eft  deftinée  à  la  culture  ;  de  diftri- 
buer  les  Manufactures  dans  nos 
Provinces  ;  de  diminuer  le  nom¬ 
bre  des  Citoyens  qui  habitent  les 
Capitales  ;  d’ôter  aux  François  la 
Milité  de  s’expatrier  $  de  profcrire 
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cet  efprit  philofophique  qui  ne 
connoît  de  vertu  que  le  patrio- 
tifme ,  quoiqu’il  ne  connoiflè  point 
de  patrie ,  &  qui  décrie  le  célibat 
dans  l’Eglife  &  multiplie  les  Céli¬ 
bataires  dans  l’Etat \  enfin  d’oppo- 
fer  des  barrières  au  luxe  ,  à  la 
corruption  ,  à  la  débauche  de  à 
l’irréligion  ,  dont  le  progrès,  en 
relâchant  tous  les  principes  des 
moeurs,  affoiblit dans  le  Royaume 
tous  les  refiforts  de  la  Puifiance. 
Notre  Citoyen  foutient  que,  fi  le 
Minijlere  ne  fe  mêle  peint  des 
mœurs  de  la  Nation  jamais  elle 
ne  fera  fiori (Tante.  On  s’en  repofe 
trop  fur  les  gens  d’Eglife  ;  ils  n'en* 
yifagentj  dir-il  *  V incontinence  que 
par  rapport  à  l'autre  vie  ^  fon  in¬ 
fluence  fur  les  chofes  de  celle-ci 
doit  armer  contre  elle  tout  le  pou¬ 
voir  des  Minières  &des  Magiftrars 
Citoyens.  Après  quelques  traits 
frappants  (ur  les  défiordres  qui  cou¬ 
lent  de  cette  fource  ,  l’Auteur  sia*! 

Juini  1757  e 
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terrompt  :  J’oubliois3  dit  il ,  qu’il 
y  a  peine  de  pédantifme  pour  tout 
Ecrivain  politique  ô  qui  ofe  entrer 
dans  ces  détails  de  morale .  Cette 
matière  ejl  renvoyée  aujourd’hui 
aux  Prédicateurs  qu’on  écoute 
toujours j  &  qu’on  ne  fuit  jamais . 
L’Auteur  veut  dire  qu’on  ne  pra¬ 
tique  pas  ce  qu’ils  difent.  Le  terme 
fuit  eft  équivoque. 

Pour  calmer  le  zèle  de  l’Autetif 
fur  bien  des  Articles  qui  l’aîlar- 
mentôu  i’iirritent  vivement,  nous  le 
prions  de  faire  attention ,  i°  Qu’on 
nè  peut  pas  toujours  prévenir  bien 
des  circonftances  fâcheufes ,  où  les 
Rentiers  font  nécellaires  à  l’Etat; 
quoiqu’il  fut  très-fâcheux  qu’il  y 
eût  toujours  >  dans  leur  clade ,  cin¬ 
quante  mille  fujets  qui  eujfent 
vendu  leur  pojlérité  au  Roi  a  rai - 
fon  de  dix  pour  cent .  i°  Que  les 
diofes  étant ,  en  France ,  fur  le  pied 
où  elles  font  depuis  bien  des  fié- 
des  j  le  Royaume  n’a  point  à  crain4 
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dre  une  dilette  de  grands  Seigneurs 
3c  de  Noblelfe  :  dans  ces  ordres  ôc 
dans  beaucoup  d’autres,  l’Etat  ne 
fentira  jamais  un  grand  défaut  de 
fujets.  30  Que  ce  s  clades  n’ont  rien 
à  reftituer  à  celle  des  Laboureurs , 
parce  qu’elles  n’en  ont  rien  reçu. 
4°  Que  l’Eglife  ne  prend  guères 
davantage  iur  l’Agriculture  j  8c 
qu’en  la  traitant  avec  auflî  peu  de 
confidération  que  notre  Citoyen 
lui  en  témoigne,  on  aviliroit  bien¬ 
tôt  fon  miniflère&  le  culte  Chré¬ 
tien  ;  qu’on  fe  refuferoit  la  redource 
la  plus  efficace  pour  le  rérablilTè- 
ment  8c  le  maintien  des  bonnes 
mœurs.  Qu’enfin  lorfqu’on  déliré 
pour  l’Etat  un  progrès  de  Popula¬ 
tion  ;  il  n’eft  jamais  pérmis  d’ou¬ 
blier  ,  beaucoup  moins  de  contre¬ 
dire  les  éloges  donnés  depuis  dix- 
huit  ficelés  au  Célibat  Evangélique. 
Jefus  -  Chrift  ôc  fes  Apôtres  ont 
toujours  protégé  lés  droits  d’une 
fage  8c  judicieufe  adminiftration  | 
Juin^  1757, 
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ils  ont  connu  l’accord  de  la  per¬ 
fection  Chrétienne  ,  &  de  Tes  en¬ 
gagements  avec  le  bonheur  ôc  la 
gloire  des  Empires  ;  ils  ont  vu  que 
des  Loix  communes  du  Chriftia- 
nifme  bien  obfervées  ,  il  réfui  te- 
roit  une  force  politique ,  à  laquelle 
un  petit  nombre  de  Célibataires , 
fidèles  aux  devoirs  de  leur  état, 
ne  pourroit  porter  aucun  préju¬ 
dice.  Voilà  ce  que  nos  Ecrivains 
«économiques  ne  devroient  jamais 
perdre  de  vue.  Ne  s’en  trouvera- 
t-il  donc  aucun  qui  ait  afiez  de 
fens  Sc  de  vertu  ,  pour  honorer  la 
Religion,  en  raifonnant  fur  les 
intérêts  de  fa  patrie  1 

II.  Des  Finances.  Ancienne¬ 
ment  les  Etats  les  moins  riches 
Croient  les  plus  publiants;  For  des 
Perfes  ne  pur  réfîfter  au  fer  des 
Grecs  :  aujourd’hui  le  fyltême  eft 
changé  ;  les  Finances  3  dit  notre 
Auteur,  font  le  nerf  de  la  Puif - 
£ance.  Pour  élever  les  nôtres  au 
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niveau  de  celles  de  nos  voifins  Sc 
de  nos  rivaux,  il  ne  fuffit  pas  que 
la  fomme  de  nos  monnoies  égale 
celle  des  leurs ,  il  faut  qu’elle  la 
(urpafïe  dans  la  même  proportion  , 
que  notre  Royaume  furpaüe  ces 
Etats  en  étendue  &  en  population  , 
de  foi  te  qu’en  France  les  canaux 
foient  toujours  auiïï  pleins  &  la 
circulation  aufll  aétive  que  dans 
ces  Etats  plus  bornes.  En  un  mot  , 
il  faut  que  le  Capital  de  nos  Fi¬ 
nances  étant  diftribué  à  tous  les 
François ,  &  celui  de  ces  Etats 
étant  pareillement  divifé  entre  tous 
leurs  fujets  ,  les  portions  qui  de 
cette  divifion  reviendront  aux  dif¬ 
férents  particuliers  de  chaque  Na¬ 
tion  ,  foient  égales.  Dans  ce  calcul 
de  comparaifon  ,  on  ne  doit  pas 
oublier  les  billets ils  ont  la  même 
fonction  que  les  efpeces  ;  tandis 
qu’elles  jouent  un  rôle  ils  en 
jouent  un  autre  j  ils  ouvrent  une 
infinité  de  branches  d3 Industrie  & 
Juin;  1757. 
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de  Commerce.  Notre  Auteur  entre 
ici  dans  des  calculs  d’où  il  réfulte 
»  qu’il  manque  à  nos  Finances  ref- 
&s  peéHvement  à  celles  d’Angle- 
&  terre  une  fomme  de  neuf  cents 
S3  millions  en  efpèce,  &  une  autre 
s?  relativement  à  notre  grandeur 
s?  de  (îx  milliards  en  papier.  « 

Pour  atteindre  un  équilibre  donc 
nos  Finances  font  II  éloignées  ;  félon 
notre  Auteur,  il  ne  fuffit  pas  d’en 
réformer  il  faut  en  refondre  en 
entier  tout  le  fyftême.  Comme  le 
plan  qu’il  en  trace  ,  exécuté  à  la 
rigueur,  bouleverferoit  infaillible¬ 
ment  tous  les  ordres  de  l’Etat ,  nous 
n’en  pouvons  extraire  que  quel¬ 
ques  principes ,  dont  l’application 
falutaire  remédieroit  fans  violence 
à  la  plupart  des  vices  qu’on  remar¬ 
que  dans  notre  administration. 

En  fait  de  Finances  tout  dépend 
de  V emploi  qu'on  en  fait  c’eft- 
à-dire ,  d’une  fage  ceconomie ,  qui 
les  difpeafe  dans  tous  les  canaux 


des  Sciences  &  B  eaux- A  rts .  1465 

de  la  circulation  félon  la  propor¬ 
tion  qui  leur  convient  ;  qui  n’éte  n- 
de  jamais  les  faveurs  fur  les  Arts 
au-delà  des  befoins  de  l’Induftrie, 
&  qui  accommode  fes  grâces  à  la 
valeur  &  à  la  nature  des  fervices* 
De- là  la  nécellité  d’empêcher  tout 
ce  qui  fait  trop  pencher  d'un  côté 
les  Finances  de  U  Etat  ^  comme 
l’acquêt  de  Provinces  entières  en 
biens  fonds  par  de  riches  Tenan¬ 
ciers  ;  les  privilèges  exclufifs  de 
certaines  compagnies ,  qui  attirent 
les  t  réfor  s  de  l’btat  dans  les  coffres 
de  leurs  A&ionnaires  ;  le  fyftême 
de  régie  qui  rend  pojffejffeurs  de 
nos  Finances  ceux  qui  n’en  de- 
vroient  être  que  les  régiffeurs  ; 
les  Villes  trop  grandes  qui  font 
des  gouffres  où  fe  précipitent 
les  richelTes  publiques  ;  la  multi¬ 
plication  des  penfions  qui  multiplie 
les  tributs  ;  les  récompenfes  pécu¬ 
niaires  qui  ,  prodiguées  à  la  bra¬ 
voure  ,  rafFoiblifTenc ,  ou  qui  trop 
Juin j  1757. 
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continuées ,  ou  trop  déplacées  fur 
certains  Artiftes ,  excitent  moins 
l’induflrie  qu’elles  ne  la  font  lan¬ 
guir  ;  l'intérêt  de  1* argent  à  un  trop 
liant  prix ,  qui  fait  couler  chez  l’E¬ 
tranger  les  revenus  du  Royaume  > 
îaconfommation  des  matières  d’or 
Sc  d’argent,  qui  appauvrit  toutes 
les  veines  de  la  circulation  ;  les 
abus  introduits  parmi  les  Muni- 
tionnaires  de  nos  Troupes  ,  qui 
font  plus  do  mal  a  la  Monarchie 
que  les  plus  formidables  armées 
de  nos  ennemis  ;  la  continuation 
de  ces  campagnes,  dont  u  ne  feule 
coûte  plus  à  U  Etat  que  la  perte 
d'une  Province  &c.  Ces  objets 
font  d’autant  plus  importants  qu’il 
en  eh  des  Etats ,  comme  des  par¬ 
ticuliers  :  ceux  qui  peuvent  le  plus 
en  Finances ,  font  toujours  la  Loi 
cl  ceux  qui  peuvent  le  moins .  »  Les 
»  défordres  des  Finances  d’un  peu- 
fa  pie  font  connus  aujourd’hui  de 
p  tous  les  autres.  C’eft  fur  l’état 

de 
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*>  Je  Tes  r  iche  lies ,  que  Tes  voiîins 

«fondent  toutes  leurs  vues . Ce 

«ne  lonr  point  les  batailles  qui 
«  décident  ,  c’eft  le  temps  qu  on 
«  emploie  à  les  gagner  ;  parce  que 
«  c  elî:  toujours  le  temps  qui  épuilë 
»  les  Finances...  Par-là  chaque  vic- 
«toire  approche  toujours  l’Etat  de 
«  plus  près  de  la  ruine  ,  «  lorlque , 
devant  les  ennemis,  fes  Finances 
$*abailTent  autant  que  les  armes 
s’élèvent. 

ï II.  Du  Commerce.  Dans  la  Po¬ 
litique  moderne  ,  les  Finances 
étant  devenues  le  nerf  de  la  Puij - 
fance tous  les  Etats  s’arrachent  à 
i’envi  la  ma  (le  des  métaux  qui  cir¬ 
culent  dans  le  monde.  Le  Com¬ 
merce  eft  l’inftrument  dont  ils  fe 
fervent  pour  l’attirer  de  leur  côté. 
De-là  vient  que  la  Science  du  Com¬ 
merce  fait  une  partie  conliiéra- 
ble  de  la  Science  Politique.  Louis 
XIV.  eut  des  vues  faines  fur  cet 
objet.  Chargé  de  les  remplir ,  Gol- 
Juin  >  1757.  Qj 
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berc ,  félon  notre  Auteur ,  éleva 
l’édifice  avant  de  placer  Uéchafi- 
faud  ;  il  préféra  les  Arts  à  F  Agri¬ 
culture  ,  il  fabriqua  toujours  fans 
jamais  créer .  Ofons  néanmoins 
obferver  que  la  plupart  des  incon¬ 
vénients  ,  dont  on  fait  aujourd’hui 
Colbert  refponfable,  nont  point 
eu  leur  lource  dans  fon  adminidra- 
tion;  &  qu’on  y  auroit  trouvé  aife- 
ment  le  remède ,  fi  fon  génie  lui 
eût  furvécu  jufquâ  préfent.  Il  fal¬ 
loir  ce  génie  pour  nous  créer  des 
Manufactures ,  &  pour  élever  la 
balance  de  notre  Commerce  ?  il 
n’en  falloir  qu’un  moindre  pour 
foûtenir  la  Culture  au  pair  des  Fa¬ 
briques  5  &  pour  avancer  l’un  par 
l’autre  le  Commerce  d  ccconomie 
tk  le  Commerce  de  luxe.  Nos  Au¬ 
teurs  politiques  ôc  (économiques 
fuccombent  aujourd’hui  trop  vo¬ 
lontiers  à  la  tentation  de  cenfurer 
Colbert. 

Quoi  qu’il  en  foie  ;  après  la  créa** 
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tion  de  l’induftiie  en  France  ,  notre 
Auteur  a  raifon  de  prétendre  qu’il 
ne  nous  relie  plus  qu’à  rendre  le 
Royaume  abondant  en  denrées  de 
première  néceiïité  :  il  en  réfultera 
une  puiflance  de  Population  qui 
appuyera  la  puiflance  d’Induftrie, 
&  qui  fuppléera  à  ce  qu’il  y  a 
cFelTeiitiellement  précaire  dans  fa 
nature.  Ce  plan  fuivi  nous  rendra 
indépendants  des  autres  Nations 
dans  nos  befoins  abfolus ,  &  ne 
nous  lai  fiera  rien  à  craindre  de  ce 
Machiavelifme  3  auquel  tous  les 
Etats  fe  font  voués  pour  fe  faire 
refpeclivement  tout  le  mal  qu'ils 
peuvent .  Apres  avoir  expofé  & 
fans  doute  exaggéré  les  dangers 
dont  le  Royaume  efl  menacé  par 
la  mau  vaille  adminiflration  du 
-Commerce ,  l’Auteur  propofe  les 
moyens  d’y  pourvoir,  »  en  faifant 
«  de  la  culture  des  grains  un  objet 
«général  de  Commerce  au -lieu 
»  d’un  point  particulier  de  Police  ; 
Juin j  1757.  Q  3  ij 
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»  en  diminuant  la  Fabrication  des 
«  Laines  étrangères ,  &  en  augmen- 
9?  tant  celles  du  crû  du  Royaume  ; 
«en  encourageant  la  culture  des 
«Soies  par  des  voies  mieux  diri- 
«  gées  ;  en  rendant  libre  la  Fabri- 
«que  des  Draps  pour  le  Levant, 
«  &  en  ouvrant  tous  nos  Ports  à  ce 
«Commerce;  en  fixant  le  prix  des 
«  afiurances  en  temps  de  paix ,  6c 
«  en  les  défendant  entièrement  en 
99  temps  de  guerre  ;  en  ordonnant 
«  des  peines  affîiélives  contre  tous 
«  les  Banqueroutiers  du  Royaume 
«  fans  exception.  «  Dans  les  repro¬ 
ches  qu’il  fait  à  notre  Gouverne¬ 
ment  3  &  dans  les  réformes  qu’il 
propofè  5  il  y  a  probablement  beau¬ 
coup  d'excès  ;  mais  les  éclats  de  fou 
zèle  n’en  font  pas  moins  féconds 
en  traits  lumineux ,  qu’un  fage  Pa* 
îriotifme  pourroit  ériger  en  prin¬ 
cipes  d’œconomie  politique* 
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ARTICLE  L  XV. 

DISSERTATION 
fur  VÆther  ,  dans  laquelle  On 
examine  les  différents  produits 
du  mélange  de  V Efprit-de-vin 
avec  les  Acides  Minéraux . 

(  Volume  in-\  1.  pages  552 ,  fans 
F  Averti  flement.)  ParM.  Banmé, 
Maître  Apothicaire  de  Paris. 
A  Paris  che ^  Jean  -  Thomas 
Hèriffant  ^  rue  S.  Jacques  à 
S .  Paw/  6  à  A.  Hilaire » 
M.  PCC.  LVII. 

L’Æther.  ,  en  Chymie  ,  eft  un 
Efprir-de-vin  altère ,  décom- 
pofé  ,  déphlegmé.  Les  anciens 
Chymiftes  ont  connu  les  opéra¬ 
tions  qui  conduifent  à  la  dccom- 
pofition  de  FEfprit-de-vin  >  &  par 
conféquent  à  la  compofition  de 
l’Æther  ;  mais  ils  ne  fe  font  pas 
Juin0  1757.  Qj  iij 
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fervis  de  ce  mot  ,  &  il  n’y  a  guè- 
res  que  vingt  ans  qu’il  s’eft  établi 
parmi  les  Maîtres  de  l’Art.  On 
peut  croire  que  l'extrême  légèreté 
de  cette  Liqueur  a  fait  naître  ce 
terme.  Mais  quelle  qu’en  foit  la 
eaufe ,  depuis  vingt  ans  l’Ærher  eft 
très-célèbre  dans  tous  les  labora¬ 
toires  de  Chymie.  Trois  fçavants 
Académiciens  ,  Mrs  Duhamel , 
Groile  &  Helloî ,  ont  été  des  pre¬ 
miers  à  étendre  les  Notions  &c  les 
procédés  qui  pouvoient  multiplier 
ôc  garantir  les  fucccs  en  ce  genre. 
M.  Marquer ,  autre  Membre  de 
l’Académie ,  a  raifonné  très-per¬ 
tinemment  fur  l’Æther ,  dans  fes 
Eléments  de  Chymie  -  Pratique  > 
(  Tome  IL  p.  2.68  &  fuiv.  ) 

Enfin  M.  Baumé  traite  aujour¬ 
d’hui  le  même  fujet  avec  beaucoup 
d’étendue,  encore  Ce  reftraint-il 
au  détail  des  manipulations  :  il 
n’embraffè  ni  les  raifons  phyfi- 
ques,  ni  les  propriétés  médicina- 
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les ,  ni  tous  les  phénomènes  chy- 
miques  ;  &  il  ne  prétend  pas  avoir 
épuifé  toutes  les  méthodes  de  faire 
l’Æther.  Cet  Auteur ,  déjà  reconnu 
8c  piéconifé  comme  très -habile 
dans  la  Chymie  -  Pratique  de 
M.  Macquer,  paroit  plein  de  zcle 
pour  étendre  les  découvertes  8c 
pour  faciliter  les  opérations.  Son 
Livre  eft  écrit  d'un  ftyle  clair  8c 
inftruéfcif.  On  fent  allez  qu’étant 
rempli  de  procédés  chymiques , 
nous  ne  pouvons  l’analyfer  de 
fuite.  Ce  que  nous  allons  dire, 
exprime  l’idée  que  nous  en  avons 
conçue  ,  8c  doit  inviter  nos  Lec¬ 
teurs  à  s’inftruire  plus  parfaite¬ 
ment  dans  l’Ouvrage  même. 

L’Auteur  n’annonce  qu’une  Dif- 
fercation ,  mais  on  peur  dire  qu’il 
y  en  a  trois  dans  ce  Volume;  une 
pour  chaque  efpcce  d’Æther  :  car 
on  compte  YÆther  Vitriolique y 
X Æ thçrNitreux ;  X Æther  Marin  ; 
trois  dénominations,  nées  des  trois 
Juin  s  17  57.  Qj  iv 
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fortes  de  mélanges ,  qui  peuvent  fè 
faire  avec  l’Efprit-de-  vin  ;  mélange 
d’Huile  de  Vitriol,  qu’on  appelle 
au  (Il  Acide  Vitriolïque  ;  mélange 
d’Efprit  de  Nîrre  5  mélange  de  Sel 
Marin.  Mais  le  premier  eft  juf- 
qu’ici  le  plus  célèbre  :  YÆther 
Vitriolique  attire  principalement 
f attention  des  Chynf  fies  5  auffî 
l'explication  qu*en  donne  notre 
Auteur  ,  remplit-elle  plus  des  trois 
quarts  du  Livre  que  nous  analy- 
ions. 

C’e il  une  agréable  chofe  à  voir 
dans  les  laboratoires  de  Chymie» 
qu’une  Liqueur  qui  s’évapore  il 
promptement,  qu’à  peine  mouille- 
t-elle  la  main  où  l’on  la  laifle 
tomber  \  qui  eft  fi  inflammable 
qu’elle  prend  feu  ,  s’il  fe  trouve 
une  bougie  allumée  dans  le  voi- 
finage  *  qui  fe  charge  tellement 
de  l’or  di flous  dans  l’Eau  régale , 
qu’elle  le  foûtient  &  ne  le  laifle 
point  précipiter.  Tel  efl  l’Æchere 
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Celui  quon  appelle  Vitriolique fe 
fait  en  décompofant  rEfprit-de-vin 
par  le  moyen  de  l’Huile  de  Vitriol. 
On  en  a  le  procédé  très-commode 
Sc  très-facile  dans  le  Livre  de  no¬ 
tre  Auteur  (page  iS  Sc  fuiv.  ) 
Ai.  Macquer  l’adopte  dans  fes  Elé¬ 
ments  de  Chymie  -  Pratique,  Sc 
l’abrège  encore.  On  prend  parties 
égales ,  comme  fix  livres ,  d’Efprit- 
de-vin  reétifié  ,  Sc  d’Huile  de 
Vitriol  concentrée  ;  on  remue  dou¬ 
cement  ce  mélange  dans  une  cor¬ 
nue  de  verre  :  il  bouillonnera  Sc 
s’échauffera  confidérablement  ;  il 
en  fortira  des  vapeurs  qui  auront 
une  odeur  très  -  aromatique  :  ce 
n’eft  encore  là  que  de  l’Efprit  de¬ 
vin  ,  Sc  non  de  l’Æther.  On  laifle 
un  peu  refroidir  lacornue  ,  afin  de 
pouvoir  la  manier  ;  on  la  plfice 
dans  un  bain  de  fable,  échauffé  au 
même  degré  ;  on  lute  à  cette  cor¬ 
nue  un  balon  percé  d’un  petit  trou 
qu’on  doit  déboucher  de  temps  efi 
Juin  j  1757.  Qj  v 
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temps,  pour  faciliter  la  fortie  de 
l’air  5  après  quoi  on  diftille  le  mé¬ 
lange  par  un  feu  de  charbon  capa¬ 
ble  d’entretenir  la  Liqueur  tou¬ 
jours  bouillante  \  il  paflera  d’abord 
fix  onces  d’Efprit-de-vin  très- aro¬ 
matique,  après  lequel  viendra  l’Æ- 
ther.  On  continue  le  feu,  jufqu’à  ce 
qu’on  apperçoive  des  vapeurs  blan¬ 
ches  qui  remplirent  la  cornue  8c 
le  récipient,  vapeurs  accompagnées 
d’une  odeur  forte  d’Efprit  ful- 
phureux  volatil  :  ceci  marque  que 
la  diflillation  de  l’Æther  eft  faite  j. 
elle  dure  ordinairement  quinze  à 
feize  heures.  On  débite  alors  le 
balon ,  on  verfe  ce  qu’il  contient 
dans  un  flacon  de  criftal  bien  bou¬ 
ché  5  on  aura  environ  trois  livres , 
huit  onces  de  Liqueur.  Mais  on 
conçoit  qu’elle  n’efl:  pas  encore 
reéfiflée  ;  elle  contient  de  i’Efprit- 
de-vin  ,  de  l’Æther,  quelque  por¬ 
tion  d’Huile-douce  qui  monte  tou¬ 
jours  avec  l’Æther  ,  8c  un  peu 
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d’Efprit  fulphureux  qui  s’y  mêle 
durant:  l’opération.  Il  faut  donc 
féparer  l’Æther  :  ce  qui  fe  fait  de 
cette  manière.  On  met  d’abord  , 
dans  le  flacon  qui  contient  toute  la 
Liqueur  ,  un  peu  d’Huile  de  Tartre 
par  défaillance  :  on  fecoue  le  vafe, 
&  dans  i’inftant  du  mélange  on 
éprouvera  une  odeur  fuave  qui  eft 
celle  de  l’Æther ,  au-lieu  de  l’odeur 
ftilphureulè  que  la  Liqueur  avoir 
auparavant.  On  verfe  le  mélange 
dans  une  cornue  de  verre  ;  on  la 
place  fur  le  bain  de  fable  d’un 
fourneau  de  lampe  -,  on  ajufte  un 
petit  balon  à  la  cornue ,  ôc  l’on 
diftille  à  la  chaleur  de  quelques 
mèches.  La  Liqueur  qui  tombera 
dans  le  récipient ,  fera  TÆther.  Si 
vous  la  mêlez  avec  de  l’eau  dans 
un  flacon  ,  quelque  agitation  que 
vous  donniez  au  vafe  ,  l’Æther 
prendra  toujours  le  deflus. 

Nous  ne  donnons  au  refte  ici 
que  i’eflentiel  du  procédé.  Le  Livre 
Juin  j  1757,  Qj  v) 
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de  l’Auteur  efl  plus  inflruélif.  Iï 
rend  compte  de  tous  les  produits 
que  donne  la  combinai  Ton  de 
l’Efprit- de- vin  &  de  l’Huile  de 
Vitriol  \  c’efl  comme  rAnalyfe 
de  toute  l’opération.  L’Auteur 
expofe  jnfqu’à  onze  produits  qu’il 
fuit  &  traite  l’un  après  l’autre.  Au 
troisième  ,  qui  concerne  l’Æther 
même  ,  il  y  a  un  état  très-curieux 
des  matières  minérales  j  fur  lef  - 
quelles  VÆther  Vkriolique  a  été 
effayé  ;  on  marque  les  change¬ 
ments  qu’il  a  opérés  fur  quelques- 
unes  ,  &  la  confiance  des  autres  à 
lui  réfifter.  Par  exemple ,  l’Æther 
diflbutfur  le  champ  les  Baumes  de 
Canada  ,  de  Copahu ,  de  la  Mec¬ 
que  ,  du  Pérou,  &  p  refque  toutes 
les  Huiles.  Il  enleve  tout  l’ordiA 
fous  par  l’Eau-régale ,  &  il  ne  le 
lailfe  précipiter  qu’à  mefure  qu’il 
s’évapore.  Si  l’on  met  de  cet 
Æther ,  ainfî  chargé  d’or  ,  fur  une 
lame  de  fer  polie ,  il  la  dore 
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très- bien,  &  la  dorure  refte  allez 
long-temps  malgré  le  fervice.  Au 
contraire,  l’Æther  ne  retient  rien 
de  l’argent  de  coupelle,  mis  endif- 
folution  par  l’Efprit  de  Nitre  ;  il 
précipite  feulement  ce  minéral» 
L’Æther  n’opère  rien  fur  l’Acacia* 
le  Bol  d’Arménie,  la  Cochenille  » 
le  Corail  ,  le  Gerofle  ,  le  Syrop 
violât  &c.  mais  il  tire  des  tein¬ 
tures  d’une  multitude  de  matières 
minérales  :  c’eft  ce  qu’on  nous  dé¬ 
taille  ici. 

L’Auteur  pafïe  à  UÆther  nî~ 
treux :  il  fe  fait  avec  l’Efprit-de- 
vin  &:  J’Efprit  de  Nitre  très- 
fumant.On  mêle  ces  deux  Liqueurs 
dans  une  forte  bouteille  de  verrez 
qu’on  bouche  en! ui te  avec  foin,  ÔC 
qu’on  met  repofer  dans  de  l’eau 
très- fraîche.  Au  bout  de  fept  on 
huit  jours  l’Æther  fera  formé ,  on 
naura  qu’à  le  feparer  de  l’Aci-j 
de.  De  Ex  onces  d’Efprit-de-viil 
&  quatre  onces  d’Efpric  de 
Juin>  1757. 
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on  tirera  par  cette  méthode  jud 
qu’à  quatre  onces  d’Æther.  Telle 
eft  la  manipulation  de  M.  Baume  s 
qui  a  fait  d’autres  expériences 
même  très-  dangereuses ,  témoin 
celle  qu’il  rapporte  à  la  page  278 
&  27 9.  Apres  avoir  bouché  for¬ 
cement  fa  bouteille  qui  contenoit 
le  mélange,  &  l’avoir  établie  dans 
un  fceau  d’eau  très-fraîche  ,  il  fe 
fit  un  bouillonnement  qui  futfuivi 
d’une  explolîon  femblable  à  un 
coup  de  canon.  La  bouteille  fe 
brifa  ,  le  fceau  s’en  alla  en  éclats  , 
les  morceaux  de  verre  furent  pouf- 
fés  à  la  hauteur  de  quarante  pieds, 
Heureufement  l’Obfervateur  s’é- 
roit  mis  à  l’écart;  &  les  parois  du 
fceau  empêchèrent  que  les  frag¬ 
ments  de  la  bouteille  ne  fuffent 
lancés  latéralement  avec  autant  de 
violence  qu’ils  le  furent  en  hau¬ 
teur.  L’eau  amortit  aufîî  l’efFort. 

oilà  les  dangers  du  métier.  Un 
Çfÿmifte  qui  fait  des  tentatives  l 
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2  befoin  de  courage ,  &  plus  encore 
de  prudence  ;  car  Taine  la  plus 
brave  n’a  ,  en  ce  genre  ,  aucune 
reftource  contre  les  accidents.  On 
oppofe  à  un  ennemi  armé  la  force  *, 
Tiniuûrie,  T  égalité  des  armes,  la 
faveur  des  circonftances  ;  mais  un 
mélange  Chymique,  dont  on  igno¬ 
re  la  pui (Tance  &  les  effets ,  attaque*. 
renverfe&:  détruit  fans  qu’on  puifte 
fe  mettre  en  défenfe. 

Y! Æther  Marin  Te  fait  par  une 
opération  très-  longue  ,  très-dift^? 
cile,  &  trcs-ennuyeule.  L'Auteur 
îa  détaille ,  ôc  fe  propofe  de  l’abré- 
ger  dans  la  fuite  Ci  la  chofe  eft 
poftible.  Nous  ne  l’indiquerons 
point ,  parce  qu’elle  eft  :rop  com- 
pliquée  pour  erre  fufcptible  d’a¬ 
brégé.  Cet  Æther  Marin  eft  une 
forte  d’Etre  Chymique  encore  bien 
neuf  :  peu  de  perionnes  ont  tenté 
de  le  produire  ,  peut-être  parce  que 
T  Æther  Vitriolïque  (atisfait  à  tous 
les  ufages-  qu’on  peutefpérer3  es* 
y  1757- 
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Chyrnie  &  en  Médecine  ,  de  la 
Liqueur  éthérée. 

Telle  efl  l'idée  fommaire  du  Li¬ 
vre  de  M.  Baume  ;  il  nous  a  beau¬ 
coup  intérelTés  ,  &  il  mérite  d'être 
redonné  au  Public  avec  toutes  les 
Additions  que  le  zèle  de  l’Auteur 
ne  manquera  pas  de  faire  naître. 

— —  i"—  — «  —— —  '  -r  — ■  ■■  ■  — — — < 


ARTICLE  LXVI. 

LETTRES  C  R  I  T  I- 
QUE  S  j  ou  Analyfe  &  Réfu¬ 
tation  de  quelques  Ecrits  mo¬ 
dernes  contre  la  Religion * 
Tomes  IV.  &  V.  A  Paris,  chez 
Hér idant,  &c.  M.  DCC.  LYI. 
Suite  de  P  Article  XLV1 II»  au 
IL  vol.  dJ Avril. 

A  La  fin  de  fon  quatrième  Vo¬ 
lume,  l’Auteur  interrompt  la 
fuite  de  les  Ànalyfes  critiques,  pour 
fmer  deux  points  qui  ne  fom 
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point  étrangers  à  l’objet  de  Ton 
zcle  :  leur  importance  nous  engage 
à  nous  y  arrêter  un  moment. 

Lettre  XL.  Sur  l}  incrédulité 
des  Faux  -  Sçavants.  Comment 
arrive-t-il  que  la  Religion  parois 
incroyable  ou  douteufe  à  tant  de 
génies  cultivés  8c  même  verfés 
dans  les  Sciences  les  plus  abftrai- 
tes  î  Voilà  un  problème  dont  cette 
Lettre  va  nous  donner  une  lolu- 
tion  qu’on  tire  également  >  8c  de 
la  difpofition  de  ces  Sçavants  >  8c 
de  la  nature  de  la  foi. 

Dans  les  Sciences  humaines  » 
l’imagination  s’orne  &  s’embellit  $ 
le  fentiment  Te  perfectionne  8c 
s’élève  ;  le  jugement  fe  forme  8c 
s’enrichit  -,  le  génie  déploie  en  li¬ 
berté  fes  talents  8c  les  forces  ;  il 
foumet ,  en  quelque  forte ,  à  fou 
empire  tons  les  objets  qu’il  atta¬ 
que  ;  (es  progrès ,  fes  découvertes, 
fes  conjectures  &  fes  fyftêrnes  font 
le  fruit  de  (es  travaux  8c  de  fou 
Juin  j  1757, 
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induflrie*  Dans  la  carrière  ou  il 
s’élance ,  il  ne  trouve  rien  qui  gêne 
Tes  goûts  de  Tes  penchants  :  fa 
vanité  s’enfle  &  s’enyvre  de  fon 
excellence ,  fans  que  le  cœur  &  fes 
paflions  rencontrent  aucune  chaîne 
qui  les  captive. 

Dans  Tétude  du  Chriflianifme  9 
à  l’école  de  la  foi ,  Timagination 
profane  ne  trouve  qu  un  défer t 
faint  de  aride  ;  le  génie  audacieux 
ne  voit  que  des  entraves  facrées , 
8c  des  myflères  couverts  d’un 
voile  impénétrable  :  une  autorité 
fuprême  en  ordonne  la  créance 
abfolue  ;  des  régies  attftères  répri¬ 
ment  les  penchants  vicieux  j  des 
Loix  terribles  ordonnent  la  pra¬ 
tique  pénible  des  plus  pures  ver¬ 
tus.  La  foi  égale  les  Sçavants  aux 
Ignorants  ;  elle  courbe  leurs  têtes 
fous  le  même  joug  ;  leur  bonheur 
ôc  leur  malheur  eflentiel  dépend 
également  de  leur  humble  doci¬ 
lité  de  de  leur  fidèle  obéiflànce  i 
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cette  foi  même  eft  un  don  divin  5 
on  le  reçoit  fans  l’avoir  mérité* 
Sous  fa  difcipline  ,  le  Sçavant  efl 
réduit  à  une  enfance  dont  il  rou- 
giroit  dans  l’empire  des  Lettres 
qu’il  cultive  :  on  ne  permet  à  fes  . 
lumières  que  l’examen  des  motifs 
qui  l’obligent  à  croire  des  ni  y  Itè¬ 
res  qu’on  lui  défend  de  fonder. 
Les  fecours  qu’on  lui  promet  pour 
accomplir  de  fi  grands  faciifices» 
ne  fortifient  la  foibleffede  fon  cœur 
qu’en  humiliant  l’orgueil  de  fon 
cfprir. 

Voilà  l’écueil  desFaux-Sçavants  8c 
lafourcede  leur  incrédulité:  il  fen> 
ble  qu’ils  ne  fçauroient  pardonner 
à  la  Providence  d’avoir  mis  la  foi 
&c  le  faîut  à  la  même  portée  pour 
eux  tk  pour  le  peuple  :  cette  di¬ 
vine  œconomie  qui  cara&crife  une 
bonté  imiverfelle  ,  fcandalife ,  en 
quelque  forte ,  leur  préemption 
particulière  ;  ils  aimenr  mieux  fe 
perdre  dans  l’abyfme  de  leurs  pra* 
Juin  j  1757. 
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près  ténèbres ,  que  de  fe  fauver  à 
la  faveur  des  lumières  communes* 
Après  tout, ce  qui  les  révolté  le  plus, 
ce  n’eft  pas  l’incompréhenfibilité 
des  myilères  ,  les  phénomènes  qui 
leur  font  les  plus  familiers  dans 
la  nature  ,  ne  furpafienr  guères 
moins  leur  intelligence  ;  la  fainreté 
des  devoirs  que  la  foi  impofe ,  les 
rebute  beaucoup  plus  que  Tin- 
compréhenfibiliré  des  dogmes. 
Cependant  la  perfection  de  ces 
devoirs  eft  marquée  à  un  fceau 
divin  qui  garantir  la  vérité  des 
My Itères  ;  la  morale  &  les  dogmes 
du  Chriftianifme  coulent  de  la 
même  fource  *,  la  fainreté  de  Tune 
devroit  donc  plutôt  être  un  attrait 
qu’un  obftacle  à  la  foi  des  autres  ; 
elle  devroit  lever  plutôt  que  fon¬ 
der  les  répugnances  qui  naifient 
de  leur  incompréhenfibilité,  fi  la 
plus  vive,  comme  la  plus  fecrette 
racine  de  l’incrédulité,  ne  fortoit 
pas  de  la  corruption  du  cœur 


des  Sciences  &  Beaux-Arts .  1 

humain.  Nous  tommes  honteux 
de  ne  donner  qu’un  fommaire  fi 
tronqué  d’une  Lettre,  où  Ton  fait 
fi  bien  ternir  la  folie  inconcevable 
&  la  témérité  inexcufable  des  Ser¬ 
vants  incrédules. 

Lettre  XLI.  Sur  l’ufage  des 
Livres.  Le  progrès  exceiïîf  que 
font,  dans  notre  ficelé,  la  corrup¬ 
tion  &  l’irréligion  ,  n’a  point  de 
caufe  plus  prochaine  que  la  mul¬ 
tiplication  des  Livres  qui  refpirent 
le  libertinage  &  l’impiété.  Ce  font 
deux  poitons  qui ,  mêlés  ensemble, 
doivent  caufer  dans  le  monde  les 
plus  affreux  ravages.  L’un  coafume 
dans  le  cœur  tous  les  germes  de 
l’innocence  ,  &  y  allume  le  feu 
des  paflîons  les  plus  honteufes  y 
l’autre  obfcurcir  &:  éteint  dans  l’ef- 
prit  tous  ces  principes  lumineux» 
où  la  confcience  puife  la  notion 
des  vices  &  des  vertus ,  &  d’où  elle 
tire  des  forces  contre  les  pallions 
leurs  afTauts.  La  leélure  de  ces 
Juin  ?  17;  7. 
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Livres  eft  une  fource  publique  de 
défordres  8c  de  fcandales  pour  la 
fociété ,  de  chagrins  &  d’opprobres 
pour  les  familles  ,  de  confufion 
&  d’indépendance  dans  tous  les 
ordres  de  l’Etat.  Les  Le&eurs  les 
plus  éclairés  8c  les  plus  vertueux 
«ne  le  (ont  pas  trop  pour  n’avoir 
rien  à  craindre  de  la  contagion 
de  ces  Livres  ;  combien  la  ledure 
€ï\  doit- elle  donc  erre  meurtrière 
pour  tant  de  perfonnes  de  tout 
üge  &  de  tout  lexe  ,  qui  s’y  livrent 
avec  une  avidité  8c  une  témérité 
égales  à  leur  impéritie  8c  à  leur 
fragilité  !  Dans  cette  Lettre ,  notre 
Critique  expole  8c  déplore  les  fui¬ 
tes  de  cet  abus  avec  une  véhé¬ 
mence ,  qui  doit  frapper  8c  ail  ar¬ 
mer  tous  les  Tribunaux.  L’Etat 
peut -il  être  infenlible  aux  pertes 
de  la  Religion  ?  Les  meilleurs 
Chrétiens  de  notre  Monarchie 
feront  toujours  fes  meilleurs  fu- 
$ms: 
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Apres  ces  deux  Lettres  qu’on 
doit  regarder  moins  comme  des 
écarts  que  comme  de  légères  difi 
greffions,  où  F  Auteur  efl  entraîné 
par  la  nature  meme  de  fa  matière, 
il  rentre  dans  le  plan  de  Tes  Ana- 
lyfes ,  &  il  continue  l’examen  Sc 
la  réfutation  des  Livres  qu’il  croit 
contraires  à  la  Religion. 

Lettre  XLII.  Sur  VEfprit  des 
Loix.  Après  un  éloge  de  ce  fameux 
Ouvrage  &  de  ion  illuftre  Auteur, 
notre  Critique  entre  en  matière, 
de  remonte  d’abord  à  la  fource 
d’où  doit  couler  VEfprit  des  Loix y 
c’eft-àd:re  au  fuprême  Lcgifiateir 
d’où  les  Loix  tirent  leur  eflence, 
leur  utilité  &  leur  force ,  ne  pou¬ 
vant  être  bonnes  &  valides  qu’au- 
tant  qu’elles  font  conformes  aux 
vues  &  aux  intentions  de  ce  pre¬ 
mier  Fondateur  de  toutes  les  fo~ 
ciétés  légitimes ,  &  de  ce  Vengeur 
abfolu  de  toute  injuftice  humaine. 
Or ,  dans  le  Livre  qu’on  nous 
Juin j  1757, 
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donne  pour  XEfprit  des  LoiXj  loin 
de  comparer  la  nature  &  le  but 
de  toute  légiflation  humaine  avec 
cette  législation  divine ,  loin  d’ap¬ 
prouver  les  Loix  nationales  lelon 
leur  liaifoLi ,  ou  leur  répugnance, 
avec  ces  principes  éternels  &  uni- 
verfels  qui ,  parmi  les  hommes , 
doivent  être  toujours  inviolables , 
&  félon  leur  proximité  ou  leur 
éloignement  des  fins  où  tendent 
irrévocablement  toutes  les  infti- 
tutioris  divines  ,  M.  de  Montes¬ 
quieu  s’attache  uniquement  aux 
climats ,  aux  mœurs ,  aux  coutu¬ 
mes  ,  aux  intentions  des  peuples 
particuliers  :  le  centre  auquel  il 
rappelle  toute  législation  particu¬ 
lière,  liell  jamais  que  le  bonheur 
particulier  que  fe  propofent  les 
îociétés  différentes.  N’euflent-elles 
qu’une  conftitution  afiiortie  uni¬ 
quement  à  l’efprit  de  brigandage 
éc  de  piraterie  ;  la  profpérité  où 
elles  afpirent ,  ne  pût-elle  être  que 
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le  fruit  des  iniquités  qu’elles  fe 
permettent  ;  leur  légifiation,  quoi- 
qu’appropriée  à  une  conflitution  fi 
odieufe  &  fi  injurie ,  k  un  Gouver¬ 
nement  de  Barbares  8c  de  Cor  fai- 
res, -ne  s’en  accordeia  pas  moins 
avec  le  principe  dont  M.  de  M. 
fait  Ja  bafe  de  route  J uri (pru¬ 
dence  nationale.  L’Efprit  des 
Loix  efi:  donc  un  iyficme  ou  la 
légifiation  ne  peut  être  défec- 
tueufe  que  par  des  vices  qui  fe- 
roient ,  dans  la  conflitution  de 
l’Etat,  un  principe  de  ruine  ou  de 
foiblefiè. 

Par  ce  raifonnement  ,  dont  la 
force  efi:  invincible  ,  on  démontre 
ici  que  i 'Efprit  des  Loix  efi  un 
Ouvrage  où  les  idées  8c  les  régies 
de  juflice  &  d’injufiice  font  arbi¬ 
traires  8c  fléxibles  ;  qu’elles  (e 
plient  aux  caraélcres  8c  aux  mœurs 
de  chaque  nation  ;  que  ces  mœurs 
n’étant ,  félon  M,  de  M. ,  qu’une 
affaire  de  climat  l’influence  du 
Juin  j  1757.  R  y 


1 4  9  0  Me  moi  res  pour  PHîftaî ri 

fol  doit  être  Pinfpiration  du  Lé¬ 
gislateur  ;  &  qu  enfin  la  Loi  doit 
plutôt  prendre  fa  forme  des  mœurs 
nationales,  que  Leur  donner  îafien- 
ne.  Eft-ce  donc  là  YEfprit  desLoix? 
En  peut-on  donner  le  titre  à  un 
Ouvrage  ,  dont  prefque  toute  la 
fubftance  ,  bien  analy/ée,  fe  refont 
en  des  proposions  (x  évidemment 
feufTes  ? 

L’EJprit  des  Loïx  eft  un  vafte 
labyrinthe  ,  où  l’érudition  la  plus 
vafte  3  fans  être  la  plus  exaéte  3 
s’élance  dans  une  immenfe  car¬ 
rière  ;  ou  fa  trace  îumineufe  s’obf- 
curcit  fouvent  &  s’éteint  dans  des 
ténèbres  ménagées  avec  art  *,  où 
un  génie  également  heureux  & 
rubtil  s’égare  &  fe  retrouve  avec 
aifance  j  où  fa  main  légère  rompt 
&  renoue  avec  adreffe  le  fil  de 
fa  marche  quelquefois  tortueufe* 
Ôc  toujours  agréable.  Sans  entre¬ 
prendre  de  le  fuivre,  notre  Criti¬ 
que  l’arrête  fur  trois  chefs  priu«* 
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cipaux  ,  les  Loix  j  la  vertu  rela¬ 
tive  au  Gouvernement  ,  &  la  Re¬ 
ligion, 

i°.  Selon  M.  de  M. ,  les  Loix 
de  la  nature .  dérivent  unique¬ 

ment  de  la  conflitution  de  notre 
être  :  ce  font  les  Lob:  que  l'homme 
recevroït  dans  un  état  fauvage 
avant  ly établijfement  des  focié « 
tés,,.,,  où  1* égalité  cejfe  &  l'état 
de  guerre  commence.  La  Loi  en 
général  eft  la  raifon  humaine  en¬ 
tant  qu'elle  gouverne  tous  les  peu¬ 
ples  de  la  terre.  Les  Loix  qu’elle 
diète  ,  font  tellement  propres  a 
chaque  peuple,  que  c’ejl  un  grand 
hasard,  U  celles  d’une  Nation  peu¬ 
vent  convenir  à  une  autre.....  En 
choquant  tous  les  ufages  reçus,  en 
confondant  toutes  les  vertus,  (  les 
Légiflateurs  de  Crète  St  de  Lacé¬ 
démone)  montrèrent  à  l’univers 

leur  fageffe «  On  ne  doit  point 

»  ftatuer ,  par  les  Loix  divines ,  ce 
n  qui  doit  l’être  par  les  Loix  hu- 
Juin,  1757.  R 3  ij 
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sj  maines ,  ni  régler  par  les  Loix 
s?  humaines  ce  qui  doit  l’être  par 
33  les  Loix  divines.  Ces  deux  fortes 
33  de  Loix  different  par  leur  ori- 
33  gine,  par  leur  objet  &  par  leur 
3?  nature.  « 

Ce  n’eft  point  de  la  conftitution 
humaine ,  reprend  notre  Critique y 
c’eû  uniquement  de  la  fàgeffe  & 
de  la  falntetê  de  Dieu  que  déri¬ 
vent  les  J_oix  de  la  nature.  Que 
l’homme  foit  en  folitude  ou  en 
fociété  ,  par-tout  la  main  de  fon 
Créateur  grave  dans  fon  ame  Tor¬ 
dre  ineffaçable  de  fes  devoirs  effen- 
tiels  :  qu’il  foit  fidèle  à  les  remplir, 
la  fociété  ne  fera  point  pour  lui 
un  état  de  guerre  ;  la  charité  8c 
Téquité  ne  lui  permettent  de  pren¬ 
dre  les  armes  que  dans  le  cas  d’une 
jufle  défenfe  j  ce  n’eft  point  aux 
liens  de  la  fociété  ,  c’efi:  aux  paf-, 
fions  de  fes  membres  que  la  guerre 
doit  fa  nâiflance. 

Le  Gouvernement  des  hommes 
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h’eft  point  abandonne  à  la  raifort 
humaine  ;  \araifon  divine  en  doit 
être  l'arbitre,  elle  eft  la  fource d’oû 
émane  le  pouvoir  des  Princes  :  il  ne 
peut  avoir  de  plus  noble  origine. 

Si  le  local  des  pays y  Ci  la  nature 
des  Gouvernements  jettent  quel¬ 
ques  variétés  dans  les  Loix  &  dans 
les  Ufages  ,  ces  variétés  doivent 
être  toujours  conformes  &  fubor- 
données  aux  Loix  de  l’équité.  Nul 
climat  ,  nul  Gouvernement  n’a 
droit  de  porter ,  ni  d’adopter  aucun 
Statut  contraire  à  l’Empire  univer- 
fel  que  lajuftice  doit  exercer  dans 
le  monde. 

Choquer  les  ufages  légitimes  y 
confondre  toutes  les  vertus y  feroit, 
dans  un  Législateur ,  moins  un  trait 
de  fageiïè  lupérieure ,  qu’un  abus 
monftrueux  de  l’autorité  qu’on  lui 
confie. 

Les  Loix  humaines  ne  doivent 
point  fe  fouftraire  ,  mais  s’attacher 
au  joug  des  Loix  divines  ,  <S c  en 

Juin  j  175  7.  R  5  iij 
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tirer  leur  force,  comme  elles  en 
tirent  leur  origine.  Les  objets  des 
unes  &c  des  autres  doivent  s’allier 
fans  fe  combattre  ,  &  leurs  intérêts 
s'unir  iànsfe  nuire.  C’eft  ai n fi  qu’en 
renverfant  fans  effort  le  fyftême 
de  M.  de  M.  fur  les  Loix ,  notre 
Critique  les  anime  d’un  ejprit  bien 
plus  noble.  Sur  ces  premiers  Arti¬ 
cles  que  nous  rapportons  ,  on  peut 
juger  des  autres  que  nous  omet¬ 
tons* 

2°,  En  défignant  le  principe 
relatif  à  chacun  des  trois  Gouver¬ 
nements  qui  partagent  l’Empire  du 
monde,  M.  de  M.  avance  que  5 
dans  le  Monarchique  ,  les  Loix 
tiennent  lieu  de  toutes  les  vertus s 
dont  on  n’a  aucun  hefoin  ;  que  le 
principe  de  ce  Gouvernement  eft 
V honneur  x  comme  la  crainte  eft 
le  principe  du  Gouvernement  def 
potique  ;  que  l’honneur  eft  le  pré¬ 
jugé  de  chaque  per fonne  à  de  cha¬ 
que  condition  j  Ôc  tient  lieu  d§ 
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Vertu  &cc.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  du  Gouvernement  Monarchi¬ 
que.  Dans  la  néceflité  où  nous- 
l'ommes  d’omettre  tant  d’utiles 
difcuffions ,  nous  nous  contentons 
d’abréger  celle  qui  doit  nous  inté- 
refler  davantage.  Avec  les  réfle¬ 
xions  les  plus  Amples  de  les  plus 
communes,  notre  Critique  démon¬ 
tre  le  vice  &  Pinfuffifance  du  prin¬ 
cipe,  fur  lequel  l’Efprit  des  Loix 
fait  rouler  toutes  les  Monarchies. 

Selon  M.  de  M. ,  il  11’y  a  que 
les  Républiques  où  la  vertu  foie 
Pâme  du  Gouvernement.  Quoi  ! 
dans  tout  Gouvernement,  le  goût 
delà  vertu  n’eft-il  pas  néceflaire/ 
pour  infpirer  l’amour  du  devoir  5 
Devant  le  Monarque  plutôt  que 
devant  la  Loi ,  l’intérêt  plie ,  l’am¬ 
bition  s’abbat,  la  lâcheté  tremble  \  ' 
mais  la  dépendance  peut  leur  de¬ 
venir  indifférente  &  la  révolte 
favorable.  Il  n’y  a.  que  la  vertu 
dont  la  fidélité  foit  à  route  épreuve* 
Juin j  1757.  R  3  iv 
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les  motifs  de  cette  fidélité  ne  font 
point  arbitraires  comme  les  pré» 
jugés  nationaux  ,  ni  verfatiles 
comme  les  intérêts  mondains  :  ils 
font  tirés  du  principe  où  la  Loi 
remonte  comme  à  fa  fource ,  de 
Tordre  dont  Dieu  eft  T  Auteur  ôc 
des  régies  de  fa  Providence  :  de- là 
vient  leur  force  &  leur  immuta¬ 
bilité  ,  dont  le  caractère  s'imprime 
dans  le  cœur  des  Citoyens  ver¬ 
tueux  ,  &  rend  leur  fourmilion 
Terme,  8c ,  en  quelque  forte ,  iné¬ 
branlable.  Se  tranfporter  ,donc , 
comme  M.  de  M.,  loin  de  toute 
Religion  naturelle  8c  révélée  » 
reculer  Tune  &  l’autre  pour  guide 
dans  la  recherche  de  VEfprtt  des 
LoiXj  c’efl  chercher  cet  efprit  hors 
du  régné  de  la  vérité;  ceft  fe  ren¬ 
fermer  dans  Fenceince  des  pallions, 
des  préjugés  &  de-s  erreurs  humai¬ 
nes  j  pour  monter,  fur  leurs  reflorrs, 
les  rênes  du  Gouvernement  Mo¬ 
narchique  i  c’efi:  par  conféquenî 
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lier  à  fa  conftitution  ,  on  du  moins 
y  laiffer  tous  les  principes  qui  peu¬ 
vent  la  détruire  ou  la  corrompre  ; 
c’efl:  cacher,  dans  le  fein même  du 
pouvoir  monarchique,  des  levains 
toujours  prêts  à  s'enfler  &  à  l'étouf¬ 
fer  au  premier  inftant  de  foiblefle 
ou  de  mollefle  dans  l’exercice  de 
ce  pouvoir ,  ou  d’abus  &  d’excès 
dans  l'ufage  de  fa  force  :  car  après 
tout ,  les  Monarques  font  des  hom¬ 
mes  ;  la  pourpre  ne  les  garantit  ni 
des  vices  de  l’humanité  ,  ni  des 
écueils  de  la  royauté  ;  leur  fagefie 
peut  avoir  fes  éclipfes,  ce  fontles 
inconvénients  paflagers  du  Gou¬ 
vernement  Monarchique  ;  les  fu- 
jets  en  reflentent  le  contre  coup  : 
alors  les  révolutions  ,  au  moins 
inteftines ,  font  à  craindre ,  à  moins 
que  la  vertu  des  bons  Citoyens 
n'affermifle  ,  par  la  fidélité  ,  un 
thrône  chancelant  ,  ou  ne  fou- 
tienne  ,  par  fa  patience  ,  un  joug 
trop  rigoureux.  Ces  raifons  que 
Juin  j  1757,  R  3  v 
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notre  Auteur  appuie  de  plufieurs 
autres  &  confirme  par  FHiftoire* 
ne  fuffifent  elles  pas  pour  décou¬ 
vrir  avec  ta  plus  fenfible  évidence, 
ta  faufieté  de  la  maxime  avancée 
dans  XEfprit  des  Loixy  fça voir  que 
les  Monarchies  récrit  aucun  bejoin 
de  vertu  R 

3*°.  Avant  que  de  hazarder  Tes 
maximes  fur  la  Religion ,  M.  de 
M.  déclare  qu’il  n* examine  les  di - 
verfes  Religions  du  monde  que  par 
rapport  au  bien  de  R  Etat  CiviL 
A  la  faveur  de  cette  précifion, 
XEfprit  desLoix  réduit  toutes  les 
Religions  au  même  niveau  dans 
Tordre  civil  &  politique  ;  leur 
vérité  &  leur  faufleté  devien¬ 
nent  indifférentes.  Dans  ce  fyf- 
îême ,  comme  fobferve  notre  Cri¬ 
tique,  on  confidère  les  hommes 
comme  des  arbres  \  les  qualités 
qui  différencient  les  Nations  ,  fe 
tirent  du  foi  où  elles  font  établies  \ 
les  principts  de  leur  morale  dépene 
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dent  des  éléments  de  leur  ma¬ 
chine  ;  la  différence  de  leurs  vices 
&c  de  leurs  vertus  répond  à  celle 
de  leurs  latitudes.  La  liberté  de 
l’homme  &c  la  fpi  ritualité  de  fou 
ame  font  comptées  pour  rien  dans 
1* Efprit  des  Loix  ;  l'homme  n'y 
figure  que  comme  un  animal ,  donc 
la  nature  ne  s'élève  pas  an- de  (Fus 
de  l’inftiuéfc  matériel  de  machinal. 
Comme  la  Religion  fe  range  ici 
parmi  les  coutumes  &  les  üfages 
populaires  ,  on  en  affujettit  aufil 
toute  la  fubflance  &  toute  la  forme 
à  l’influence  des  climats.  La  Reli¬ 
gion  ancienne  3  dit  M.  de  M.,  s'ac¬ 
corde  avec  le  climat  la  nouvelle 
s'y  refuje .  En  difant  que  la  Re¬ 

ligion  des  Efpagnols  ètoit  bonne 
pour  leur  paySj  &  celle  du  Mexique 
pour  le  Jienj  Montera  ma  ne  difoic 
pas  une  abfurdité .....  Le  Mona - 
chifme  efl  né  dans  les  pays  chauds y 
ou  on  efl  moins  porté  a  V action 
qu'a  la  contemplation .  Tous  ces 
Juin,  1757.  R}  vj 
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paradoxes  &  mille  aurres  de  cette 
efpèce  j  font ,  dans  ces  Lettres,  trop 
férieufement  réfutés  :  ne  font  ils 
pas  hautement  démentis  par  l’éta¬ 
bli  dément  de  le  progrès  duChriftia- 
nifrne  dan-s  toutes  les  contrées  dii 
monde?  Audi  eft-cede  toutes  les 
Religions  celle  que  M.  de  M. 
ménage  le  moins.  Ne  femble-t-il 
pas  s  oppofer  à  fa  propagation  , 
quand  il  dit  :  »  Ce  fera  une  très- 
^  bonne  Loi  civile  ,  lorsque  l’Etat 
5>  efb  fatisfait  de  la  Religion  déjà 
»>  établie  ,  de  ne  point  fouffrir  i’é- 
«  rabliflèmenr  d’une  autre ....  Un 
Prince  qui  entreprend  de  chan¬ 
gée,  dans  fon  Etat  ,  la  Religion 
93  dominante ,  s’expofe beaucoup... 
«  On  donne  à  l’Etat  au  moins  pour 
»  quelque  temps  &  de  mauvais  Ci- 
93  toyens  êc  de  mauvais  Fidèles.  « 
N’eft-ce  donc  pas ,  reprend  no¬ 
tre  "fêlé  Critique  ^  pour  tour  Etat 
un  avantage  ineftimabîe ,  que  ceiuà 
de  fe  défabufer  d’une  faillie  fuperf- 
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tition  ,  &  d’embrafler  lavraie  Reli¬ 
gion  ?  Quand  la  charité  6c  l’inno- 
cence  font  les  fruits  propres  de  ce 
culte  ,  Tordre  6c  le  bien  publics 
n’en  fçauroient  fouffirir  aucun  dom¬ 
mage  ,  la  cupidité  feule  peut  y 
perdre  \  mais  toutes  fes  pertes  ne 
tournent  jamais  qu’au  profit  de  la 

fociété . Montezuma  raifonne  en 

homme  qui  ignore  les  droits  6c  le 
prix  de  la  vériré  :  tout  l’univers 
appartient  à  fon  empire  ,  6c  le 
plus  grand  bonheur  de  l’homme  lè- 
roit  de  n’ètre  fournis  qu’aux  Loi* 
que  diète  la  vérité.  Quand  une 
Religion  fa  u  fie  feroit,  comme  le 
fuppofe  M.  de  M.,  liée  avec  la 
conjlitution  de  l'Etat en  brifant 
ce  lien  ,  la  vraie  Religion  ne  feroit 
qu’améliorer  cetre  conftitution. 
Quelque  anciennes,  quelque  invé¬ 
térées.  que  foient  des  erreurs 
des  Ululions ,  l’édifice  qu’elles  fou- 
tiennent ,  eft  toujours  caduc  6c  rui¬ 
neux.  En  un  mot,  il  n’y  a  que  la 
J“in*  1757* 
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fuperftition  &  Tes  abus  ,  la  cupfc 
dicé  &  (es  vices  qui  doivent  (e 
troubler  &c  s’allarmer  dans  un  Etat 
qui  devient  la  conquête  de  la  vraie 
Religion. 

?  L'intolérance  de  cette  Religion 
eft  un  dogme  que  M.  de  M.  ne 
fçauroit  accorder  avec  Ton  fyftême 
fur  l 'Efprit  des  Loix  :  il  obferve 
que  tous  les  peuples  d’Orient 
croient  toutes  les  Religions  en 
elles-mêmes  indifférentes  ;  que 
ce  n’ejl  que  comme  changement 
dans  le  Gouvernement  qu’ils  crai¬ 
gnent  l’établijffement  d’une  autre 
Religion  ;  qiw/  n’y  a  que  les  Re¬ 
ligions  intolérantes  qui  aient  un 
grand  ffele  pour  s’établir  ailleurs „ 
En  multipliant  de  pareilles  obier- 
vations ,  Y  Efprit  des  Loix  fournit 
à  tous  les  Gouvernements  pri¬ 
vés  de  la  vraie  Religion  des  titres 
pour  l'exclure  de  leurs  Etats» 
M.  de  M.  n'en  gémit  pas  moins 
fer  rimpoilibilité  où  font ,  par  fon 
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fyftcme ,  quelques  contrées  ,  com^ 
me  la  Chine ,  de  recevoir  le  Chrif- 
tianifme  ;  mais  devant  la  lumière 
pure  que  répandent  ces  Lettres 
Critiques,  tous  ces  nuages  artifi¬ 
cieux  s’évanoui  lient. 

En  effet,  feroit-il  étonnant  que 
les  peuples  idolâtres  fufient  anffï 
toléranrs  que  le  fuppofe  M.  de  M.  £ 
Dans  tous  leurs  cultes  différents  » 
les  abfurdités  font  fi  palpables  ,  ti 
analogues, que  ces  diverfes  fuperfti- 
tions  n’ont  aucun  droit  de  ie  difi* 
puter  la  préférence.  L’intolérance  9 
comme  le  dit  notre  Auteur eft  ura 
caraétère  qui  ne  convient  efien- 
tiellement  qu’à  la  vérité  5  le  zèle 
qu’elle  a  de  s’étendre  par  les  Apô¬ 
tres  qu’elle  forme ,  ne  vient  que  de 
la  mrféricorde  &  de  la  juftice  com¬ 
pagnes  inféparablemenr  attachées 
à  ion  char.  Omnes  via  tua  mife~ 
ricordia  3  veritas  y  &  judiciitm. 

Ce  n’eft  pas  tout  :  dans  î’Efprit 
.des  Loix  ,  le  pouvoir  de  la  vraif? 

Juin  j  1757. 
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Religion  n'eft  guères  fondé  que 
fur  notre  foibleiïe.  Sa  force ,  die 
M.  de  M.  ,  vient  de  ce  qu’on  la 
croit .....  L’antiquité  lui  convient 
parce  que  nous  croyons  plus  les 
chofes  cl  mefure  qu’elles  font  recu¬ 
lées,  Comme  fi  la  force  de  notre 
foi  ne  venoit  pas  de  la  force  des 
preuves  &  de  la  grâce  qui  les 
accompagne  \  comme  fi  l’antiquité 
n'étoit  pas  un  appanage  efientiel 
de  la  vérité.  Les  facrifices,  les 
rites ,  les  pratiques  ,  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  divin  dans  notre  culte , 
ŸEfprit  des  Loix  n’en  fait  que  des 
inftitutions  humaines.  Il  faut  . que 
le  goût  du  fyflême  foit  bien  puif- 
fant ,  puifqu’à  un  Ecrivain  ,  comme 
M.  de  M. ,  il  arrache  des  infinua- 
rions  calomnieufes  contre  les  Mil¬ 
lionnaires  Apoftoliques.  Il  leur  ejl 
plus  ai fé j  dit-il,  de  convaincre  les 
Princes  qu’ils  peuvent  tout  faire 3 
que  de  perfuader  aux  peuples 
'qu’ils  peuvent  tout  Joujfrir, 
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Leurs  difputeSj  ajoute-t-il ,  venant 
à  éclater  y  on  commence  à  fe  dé¬ 
goûter  d}une  Religion 5  dont  ceux - 
mêmes  qui  la  propojent ne  con¬ 
viennent  pas .  Ces  Millionnaires 
ont-ils  jamais  été  foupconnés ,  ni 
capables  d’une  adulation  Ci  balle 
&  li  contraire  à  la  Religion  qu’ils 
prêchent  ?  Ont-ils  jamais  été  divi- 
fés  fur  la  nature  ,  fur  la  vérité , 
fur  la  nécellîté  du  Chriftianifme  ? 
Combien  d’autres  traits  également 
odieux  &  iüjuftes  contre  cette  Re¬ 
ligion  Catholique  ?  Par  exemple, 
comparer  l’Inquif tion  de  Lifbonne 
aux  perfécutions  de  Dioclétien  ; 
le  célibat  des  Chrétiens  avec  celui 
des  Payens  ;  égaler  le  dogme  de 
la  création-à  la  fatalité  des  Athées; 
décrier  nos  principes  fur  le  ma¬ 
riage  comme  oppofés  à  la  propa¬ 
gation  de  Vefpèce  humaine  nos 
Hôpitaux  comme  augmentant  la 
pauvreté  générale  &  particulière; 
reprouver  nos  Loix  Civiles  centre 
Juin  y  1 7  j  7. 
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les  crimes  &  les  écrits  qui  blelîeilf 
la  Religion  &c» 

Malgré  tous  les  traits  de  cette 
efpèce  ,  qui  font  femés  dans  Y  Ef- 
przt  des  Loix  quelques  Leffenrs , 
dont  nous  ne  foapçonnons  pas  les 
intentions ,  ivy  ont  vu  que  l’Ou¬ 
vrage  d’un  Ecrivain  qui  non- feu¬ 
lement  croit  tk  aime  la  Religion 
Chrétienne  ,  mais  qui,  dans  toutes 
les  oocafions  ,  en  parle  d’une  ma¬ 
nière  a  en  faire  fentir  la  gran¬ 
deur  &  a  la  faire  aimer .  On  a 
même  fait  une  Àoalyfe  apologé¬ 
tique  de  YEfprit  des  Loix  ô  Ana¬ 
lyse  où  Ton  refont  cet  Ouvrage 
dans  une  pure  hypothcfe  ?  dont 
l'Auteur  fait  toujours  abftra&ion 
du  Chriftianifme  :  mais  rinfuffî- 
fance  de  toutes  ces  Apologies  ne 
paToît  que  trop  évidente  dans  ces 
Lettres  Critiques. 

En  effet  ,  dans  VEfprit  des 
Loix 2  les  mœurs  naiffent  du  cH- 
>ma?>  la  légiflation  s’accommode 


des  Sciences  &  B  eaux- A  rts.  i 

aux  mœurs ,  la  Religion  fe  lie  h 
cette  chaîne  ,  l’anneau  qu’elle  y 
ajoûte,n  eft  pas  moins  matériel  que 
les  autres  ;  de  l’union  de  tons  ces 
reÜorts  homogènes  reluire  un  cer¬ 
cle  dont  tous  les  mouvements  four 
uniformes  ,  les  éléments  qui  le 
compofent  &  les  imprelïions  qui 
l’agitent,  n’étant  jamais  qu’un  pro- 
duitdu  climat  Ôc  de  fes  influences. 
Tour  cet  enchaînement  de  Maté - 
rialifme  Ce  brife  à  la  rencontre  de 
l’Hiftoire  :  la  puiflanee  des  climats 
n’a  jamais  renflé  aux  révolutions 
du  Gouvernement.  Avec  la  légis¬ 
lation  &  la  Religion  les  mœurs 
ont  change  ,  &  n’ont  confervé  dü 
climat  qu’une  empreinte  ou  une 
teinture  dont  perfonne  ne  contefie 
la  force  &  laconflance  ;  cette  Am¬ 
ple  obfervation  renverfe  YEfprit 
des  Loix  dans  toutes  les  parties 
qu’attaque  notre  Critique.  Qu’on 
dépouille  cer  Ouvrage,  des  grâces 
que  le  génie  y  a  répandues  >  des 
Juin  j  1757* 
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recherches  incertaines  que  i’éru- 
dition  y  a  prodiguées ,  des  conjec¬ 
tures  plus  ingénieufes  que  folides , 
que  la  licence  y  a  hazardées  \  alors 
tout  le  fyftême  réduit  à  fa  vraie 
valeur  n’en  aura  point  allez  pour 
impofer.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fé- 
duifant  dans  ce  Livre ,  c’eft  un  cer¬ 
tain  air  d’humanité,  qui ,  dans  tou¬ 
tes  les  pages  ,  fe  mêlant  à  des 
Critiques  plus  fines  que  jufles ,  dé- 
géncre  infenfiblement  dans  un 
doux  8c  dangereux  relâchement  :  à 
moins  qu’on  n’ait  le  zèle  comme  la 
notion  des  bons  principes ,  à  peine 
eft-on  tenté  de  s’en  défendre  ou 
de  s’en  défier.  Cet  Extrait  finit  à 
la  XLV11,  Lettre  y  qui  efi  la  qua~ 
même  du  cinquième  Volume . 
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ARTICLE  LXVII. 

NOUVELLES 


LITTERAIRES. 

FRANCE. 

De  Rennes. 


T^iTablissemeut  d'une  So~ 
j  i  ciété  d’ Agriculture y  de  Com¬ 
merce  &  des  Arts  dans  la  Province 
de  Bretagne  par  délibération  des 
Etats,  M,  DCC.  LVII,  (In-40. 
pag.  16.  )  Che\  Jofeph  V atar^  &c . 
Voici  une  forte  d’ Académie  ,  qui 
ne  fera  naître  ni  critiques ,  ni  plain¬ 
tes  fur  fon  établiflement  ;  qui  ne 
donnera  point  lieu  à  cette  queflion 
devenue  célèbre  >  IS'ileJlà  propos 
de  multiplier  les  Académies  >  & 
jufqu'à  quel  point  il  ejl  à  £  ropo$ 
Juin,  1757. 
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de  les  multiplier .  Le  Mémoire 
que  nous  avons  fous  les  yeux  ,  8c 
que  nous  annonçons  ,  eft  un  Ecrit 
plein  de  fagelfe  d'attention ,  de 
p'atriotifme  j  8c  nous  n  avons  rien 
vu  ,  eîi  ce  genre ,  ou  le  concert  des 
lumières ,  de  la  probité ,  de  la  gé- 
néro(ité,de  l’amour  du  bien  public, 
fe  fade  reconnoîcre  par  des  traits 
plus  fenffiles. 

La  Province  de  Bretagne  en 
-Corps  convient  d’abord  que ,  dans 
fon  fein,  l'Agriculture ,  les  Arts, 
le  Commerce  font  trop  négligés; 
êc,  d’après  les  invitations  de  deux 
Compatriotes  très -zélés  8c  très-** 
éclairés,  (M.  de  Montaudouin  8c 
M.  de  Gournay,  Intendant  du  Com¬ 
merce  )  elle  prend  la  réfolution 
de  veiller  avec  foin  fur  ces  trois 
grands  objets.  En  conféquence  les 
Etats  forment  une  commiffion  de 
dix-huit  perfonnes ,  hx  de  chaque 
Ordre  ,  (  Clergé ,  Nobleflè ,  Tiers- 
Etat)  ; il  réfulte  de  ce  Bureau  u# 
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excellent  Mémoire  qu'on  trouve 
ici.  C'eft  le  projet  d’une  Société 
d’Agriculture ,  des  Arts  &  de  Com¬ 
merce.  Elle  fera  compofée  dans 
chaque  Evêché,  (  il  y  en  a  neuf  en 
Bretagne  )  de  fix  perfonnes  fans 
diftinàion  d’Ordre  :  les  meilleurs 
Citoyens  6c  les  plus  experts  font 
préférés. 

Voilà  cinquante  -  quatre  Aflo- 
ciés ,  dont  fobjet  capital  doit  être 
de  porter  des  lumières  dans  tout 
ce  qui  concerne  l’Agriculture,  les 
Arts,  le  Commerce.  L’Agricul¬ 
ture  eft  ici  en  chef  comme  la  par¬ 
tie  principale  ;  &  nous  ne  doutons 
point  que  ces  hommes  intelligents 
ne  tournent  le  plus  grand  effort 
de  leurs  réflexions  vers  les  moyens 
d’étendre  ,  d’améliorer  ,  de  per¬ 
fectionner  la  culture  des  terres* 
Ils  fçavent  parfaitement  que ,  fans 
le  travail  du  Cultivateur ,  la  main 
de  l’Artifte  &  l’aCHvité  du  Com¬ 
merçant  feroient  deux  fources 
Juin  j  17$7' 
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de  deftruéHon  dans  l’Etat.  Aufil 
voyons- non  s ,  dans  le  Mémoire , 
quon  embrafie  toutes  les  bran¬ 
ches  de  la  Culture.  La  Société  une 
fois  établie  ,  portera  bien  plus  loin 
fes  vues  ;  8c  cette  belle  Province  * 
déjà  fi  féconde  en  Guerriers  8c  en 
hommes  de  Lettres  ,  fera  auflï , 
dans  peu  d’années  ,  la  mère  8c  la 
maître  fie  des  vrais  Nourriciers  des 
Peuples  8c  des  Rois  :  qualité  que  la 
Providence  attache  ,  par  préféren¬ 
ce ,  à  la  condition  8c  à  Linduftrie 
des  Cultivateurs. 

Après  la  Culture  des  terres ,  les 
Etats  de  Bretagne  confidèrent  les 
Arts  ,  c’eft-à-dire  les  Manufa&u- 
res  de  diverfes  efpèces  ;  8c  nous 
voyons  avec  tout  le  fentiment 
qu’infpirent  la  vérité  &  la  recon- 
noi fiance ,  qu’ils  préfèrent  en  tout 
les  Arts  de  néedlîté  aux  Arts  de 
luxe.  Nous  trouvons  ici  des  Fabri¬ 
ques  de  Toiles ,  d’Etamines  ,  de 
Couvertures  ?  de  Chapeaux  ;  8c. 

nullo 
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nulle  part  des  Attelliers  d’Etoffes 
d’or  ,  de  Glaces  ,  de  Porcelaine  ; 
beaucoup  moins  des  Ecoles  de 
Peintres ,  de  Sculpteurs  &  de  Mufî- 
ciens.  Ce  n’efl  pas  que  les  études  de 
ce  genre  ne  doivent  être  honorées 
&  protégées  ;  mais  il  convient  de 
les  réduire  à  peu  de  perfonnes ,  à 
peu  de  Villes ,  à  peu  d’entreprifes. 
La  Capitale  offre  a  (fez  d’objets  à 
ces  Beaux-  Arts.  Il  faut  ailleurs  des 
bras,  delà  force,  de  la  confiance , 
des  vues  fixées  au  néceflaire ,  au 
folide  ,  aux  befoins  de  la  patrie  8c 
des  citoyens. 

La  délibération  des  Etats  établir , 
il  efl  vrai ,  deux  Maîtres  de  def- 
fein ,  l’un  à  Rennes  &  l’autre  à 
Nantes  ;  mais  on  n’a  en  vue  que 
la  perfeétion  des  Manufactures  :  8c 
il  efl  prouvé  en  effet  par  le  raifon- 
nement  8c  par  l’expérience  que, 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  la 
main-d’œuvre  efl  infiniment  meil¬ 
leure  quand  elle  efl  dirigée  par  les 
Juin  j  1757.  $$ 
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leçons  du  Deflînateur.  Il  fera  de 
l’attention  des  A  (Tocies  de  borner 
communément  les  Elèves  de  def. 
fein  aux  Arts  de  néceflîté  ou  de 
plus  grande  utilité.  Il  eft  arrivé 
quelquefois  que  ,  par  ces  inflitu- 
tions,  on  a  prétendu  former  des 
Charpentiers ,  des  Menuifiers,  des 
Forgerons,  des  TiÜèrands  &c.  & 
qu’on  n’a  vu  néanmoins ,  dans  la 
fuite  ,  que  des  artifans  de  luxe  & 
de  frivolités ,  qui  ont  quitté  la  Pro¬ 
vince  pour  aller  fervir  les  pallions 
de  la  Capitale. 

La  Province  de  Bretagne  eft 
finguliçremént  faite  pour  le  Com¬ 
merce  du  dedans  &  da  dehors. 
Après  l’avoir  vue  embarquer  des 
Guerriers  &  des  foudres  à  BrefI, 
il  efl  beau  de  la  voir,  à  Nantes, 
à  l’Orient ,  à  S.  Malo ,  devenir  l’en¬ 
trepôt  du  monde  entier.  Il  s’agit 
donc  d’animer  le  Commerce  ;  8c 
c’eft-ce  que  le  Mémoire ,  approuvé 
par  les  Etats ,  èrnbrafle  avec  un  zèle 
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qui  doit  mettre  beaucoup  d’ardeut 
clans  des  âmes  Françoiles  &  Bre¬ 
tonnes.  Il  faut  lire  toutes  les  dif- 
pofitionsqui  ont  mérite  les  fuffra** 
ges  de  1* *  A  Semblée  des  troisOrdresj 
il  faut  calculer  toutes  les  fournies 
que  ce  Corps  relpeétable  deftine  à 
l’encouragement  de*  Cultivateurs , 
des  Artiftes  &  des  Commerçants  > 
à  la  vilite  à  la  réparation  des 
Ports ,  à  l’exploitation  des  Mines 
&  des  Carrières  ,  à  l’inftruélion  des 
Elèves  en  diverfes  fortes  d’Arts  Sc 
de  Fabriques,  &-c.  Enfin  le  Leéfeùr 
doit  donner  une  attention  diftin- 
guée  à  la  dernière  délibération ,  qui 
eft  du  Mardi  15.  Février  dernier. 
On  y  nomme  pour  Afifociés  de  la 
Société  de  l’Agriculture,  des  Arts 
&  du  Commerce  ,  huit  perlonnes 

des  plus  titrées  de  la  Province. * 

—  ■■■  - 

*  Entt’autres  M.  l’Evêque  de  Rennes  x 
M.  le  Duc  de  Rohan,  M.  le  Premier 
Trcfidenr  du  Parlement ,  M.  l’Intendant, 
M.  le  Procureur-Général ,  &c. 
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Ces  Meilleurs  ne  prennent  pas 
même  la  qualité  de  Proteéfeurs  ou 
d’Honoraires  ;  ils  ne  veulent  être 
que  les  Collègues  8c  les  Adjoints 
des  cinquante  -  quatre  Citoyens 
répartis  dans  les  neuf  Diocèles. 
J'Ious  ne  doutons  pas  qu’un  goût 
d’égalité  5  fi  noble  8c  fi  approprié 
aux  circonlïances  3  ne  produife  une 
grande  émulation.  Il  feroit  à  fou- 
Jiaiter  que  ce  Mémoire  fat  répandu 
dans  toutes  nos  Provinces ,  8c  qu’on 
en  fît  une  le&ure  publique  dans 
toutes  les  Communautés  Municir 

De  Paris. 

On  trouve  chez  Briaflon  ,  rue 
S.  Jacques  j  un  Livre  in-8°.  im¬ 
primé  à  Utrecht ,  8c  ayant  pour 
titre  :  De  Obligationibus  &  Aclio^ 
ni  b  us  Tractatus  folemnis 4  Auciore 
M .  P.  Tancrede  Comité  ab  Hau - 
teyille #  in  Façultatibus  Jurium  aç 
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SS.  Théologie  Doclore  Regen~ 
te j  8cc.  C’eft  un  Commentaire 
Scholaflique  fur  le  Titre  VII.  du 
Livre  44  du  Digefte  >  lequel  traite 
des  Obligations  8c  des  Actions.  Il 
y  a  ,  fous  ce  titre,  foixante  8c  une 
Loix  que  notre  Jurifconfulte  inter¬ 
prète  ,  explique  ,  compare  ;  ajou¬ 
tant  toujours ,  pour  être  fidèle  à  la 
méthode  des  Écoles ,  la  folution 
des  difficultés.  Il  faut  avouer  que 
tout  ceci  n’eft  point  un  Ouvrage 
amufant ,  8c  qu’il  fe  trouve  aujour¬ 
d’hui  peu  deLe&eurs,  en  France,' 
qui  recherchent  ces  fortes  de  pro* 
du&ions.  Cependant  l’Auteur  s’ex¬ 
prime  clairement,  définit  avec  pré- 
ci  fion  8c  conferve  par-tout  le  vrai 
ftyle  du  genre  qu’il  embralTe.  Nous 
nous  fommes  intéreffiés  à  cette 
compofîtion,  8c  nous  en  conseil¬ 
lons  la  leéture  aux  Elèves  de  la 
Jurifprudence. 

Duchesne  ,  rue  S.  Jacques ,  pu- 
Juin  j  1757.  S  3  iij 
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blie  la  fécondé  Edition  &  Anacréon 
vengé 3  Ouvrage  que  nous  avons 
fait  connoître  dans  nos  Mémoires 
d’Oélobre  175 y,  IL  Volume.  Ceft 
yneDame  qui  examine  &  qui  ern 
tique  un  Effai  de  Tradu&ion  des 
Poches  d’Anacréon.  La  XXe  ôc 
ht  XVe  Ode  de  cet  Ancien  font 
ïobjet  de  l’Examen  &  de  la  Cri¬ 
tique.  Nous  croyons  avoir  obfervé 
qu’il  y  a  de  très» bonnes  remar¬ 
ques  dans  TOuvrage  de  cette  Dame. 
Elle  nous  annonce  aujourd’hui  une 
Traduclion  entière  de  fon  Auteur 
fovori  ,  des  Poches  de  Sapho  &c 
de  quelques  autres  Antiquités  du 
même  genre.  Selon  le  plan  qu’on 
nous  trace  ici  3  Fentreprifè  eft  une 
affaire  d’érudition  ;  car  il  s’agit  de 
4onner  le  Texte  revu  fur  les  meil¬ 
leures  Editions  v  d’ajouter  à  F  Ou¬ 
vrage  des  Qbfervarions  prélimi¬ 
naires  ,  des  Remarques ,  des  Eclair- 
ciffements.  Nous  aurons  peut-être 
m-40.  dans  les  formes  ,  ou  deux 
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in- il.  ce  qui  fera  honneur  à  notre 
Typographie  ;  car  on  verra  du  Grec 
en  regard  avec  du  François ,  fpe&a- 
cle  rare  &  digne  d’être  confignc 
dans  nos  Annales  littéraires. 

Tiiliard,  Quai  des  Au- 
guftins,  diftribue  la  nouvelle  Edi¬ 
tion  d’un  Livre  ,  qui  a  pour  titre  : 
Les  quatre  fins  de  L’homme  ^  avec 
des  réflexions  capables  de  toucher 
les  pécheurs  les  plus  endurcis  j  & 
de  les  ramener  dans  la  voie  du 
falut .  Par  M.  RoUAULT  Curé 
de  S.  Pair  fur  la  Mer .  (In- ri. 
de  341  pages.)  Ce  Livre  a  eu  du 
débit ,  parce  qu’il  eft  écrit  du  ftyle 
propre  au  fujet. 

EJfai  fur  la  perfeclion  Chré¬ 
tienne.  Chez  Pierre  Prault  5  Quai 
de  Gêvres ,  &c.  C’eft  un  très-petit 
in- 11.  de  un  très-petit  Abrégé  de 
ce  qu’on  a  écrit  fur  cet  important 
(ujet.  Il  n  eft  pas  mal  de  réduire 
Juin  ^  1757.  S  3  iv 
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les  grands  Traités  ;  mais  encore 
faudroit-iî  leur  [ailler  une  partie 
de  leur  exiftence ,  &  ne  pas  vifer 
a  Tanéanti dément.  On  n’a  ici  que 

2  5^  PaEes  ’  pour  tout  le  Code  de 
la  Perfection  Evangélique.  C’eft 
adurément  trop  peu  ;  mais  l’Abbré- 
viateur  ,  quel  qu’il  doit ,  n’écrit  pas 
mal  ;  &  Ton  Ouvrage  peut  être  utile 
à  qui  fçait  penfer ,  vouloir  ie  bien , 
■&  Fexécuter. 

Le  Géographe  Manuel  ?  conte¬ 
nant  la  De  (cri  priori  de  tous  les 
Pays  du  monde  ^  leurs  qualités  j 
leur  climat  j  le  caractère  de  leurs 
habitants  x  leurs  Filles  capitales $ 
avec  leurs  diftances  de  Paris  & 
des  routes  qui  y  mènent y  tant  par 
Terre  que  par  Mer  ;  les  Changes 
&  les  Monnoits  des  principales 
Places  de  VEurope ^  en  correfpon- 
dance  avec  Paris  j  la  manière  de 
tenir  les  Ecritures  de  chaque  Na¬ 
tion  defEurope±&ç,  Par  M.l’Abi 
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bé  d’Expilly ,  ci-devant  Secrétaire 
d’Ambaflade  de  Sa  Majefté  Sici¬ 
lienne  ,  8c  enfuite  Examinateur  8c 
Auditeur-Général  de  l’Evêché  de 
Sagone.  Che £  Bauche  Quai  des 
Augujlins y  &c.  Ce  Livre  n’efl  véri¬ 
tablement  qu’un  Manuel j  ou  Vo¬ 
lume  in  -  1 8.  mais  on  y  trouve , 
dans  un  ordre  très-bien  imaginé 
8c  très-commode ,  tout  ce  que  le 
titre  annonce. 

On  publie  chez  Prault  ,  Quai 
de  Gêvres  ,  un  Almanach  des 
finances  pour  Vannée  // s 7  j  con¬ 
tenant  fommairement  la  nature  & 
les  principales  particularités  des 
affaires  de  Finances  y  les  noms  & 
demeures  des  Intéreffés  les  Bu¬ 
reaux  j  jours  d' A ff emblée  y  Tribu¬ 
naux  ou  fe  portent  les  contejla- 
lions  &  autras  éclair cijfement s  jt 
ce  fujet  :  Nomenclature  bien  ran-» 
gée  ,  &  utile  à  tous  les  gens 
d’affaires. 

Juin,  1757.  S3  y 
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La  Spiritualité  &  V Immorta¬ 
lité  de  V Ame  3  avec  le  fentiment 
de  V Antiquité  s  tant  facrée  que 
profane  3  par  rapport  à  Lune  &  k 
Vautre .  (Trois  Volumes  in- 12.) 
Par  le  R.  P.  Hubert  Hayer ,  Re- 
colet ,  ancien  Le&eur  en  Théo¬ 
logie.  Che £  Chaubert  3  Quai  des 
Augufiins  ;  &  Hérzffant  rue  No¬ 
tre-Dame  j  &c<  L’Auteur  de  cet 
Ouvrage  traite  à  fonds  les  deux 
importants  fujets  qu*il  embrafle  ; 
il  attaque  de  plus ,  fans  refpeâ:  hu¬ 
main  ,  nos  Matérialités  modernes^ 
il  dilïïpe  toutes  leurs  faulïès  ima~ 
ginations  5  il  détruit  leurs  raifon- 
ntments  captieux.  Ceci ,  en  un 
mot,  et  un  Livre  bien  fait  :  le 
compte  que  nous  en  rendrons  bien¬ 
tôt  ,  en  développera  le  mérite  Ôc 
Futilité. 

Analyfes  Chymiques  des  nou¬ 
velles  Eaux  minérale  s -vit  rioli - 
ques  -ferrugineufes  ^  découvertes- 
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a  Pajfy  dans  la  maifon  de  Ma¬ 
dame  de  Calsabigi  j  &c .  Bro¬ 
chure  de  130  pages  in-n.  Ces 
Eaux  decouvertes  dans  la  maifon 
de  Madame  de  Calfabigi ,  ne  ref- 
lemblent  point  aux  anciennes  8c 
nouvelles  Eaux  de  Passy.  Aind 
ceft  un  préfent  de  plus  que  la  Pro¬ 
vidence  fait  au  genre  humain  ; 
d’autant  mieux  que  ,  par  le  trans¬ 
port  ,  ces  Eaux  ne  perdent  rien  de 
leur  vertu. 

On  a  ,  dans  la  Brochure  que 
nous  annonçons ,  toutes  les  Analy- 
fes  qui  ont  été  faites  de  ces  Eaux 
par  Mrs  Venel  8c  Bayen,  chargés 
del’Analyfe  des  Eaux  minérales  du 
Royaume  ;  par  M.  Rouelle,  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences  ;  8c 
par  M.  Cadet,  Apoticaire-Major 
des  Invalides.  Voici  quelques-unes 
de  leurs  obfervations. 

Ces  Eaux  font  parfaitement 
claires  &  tranfparentes ,  d’un  goût 
auftere  ou  ftiptique ,  acide  8c  nisu> 
Juin  j  1757.  S  3  vj 
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daî  :  elles  verdiffent  fur  le  champ 
le  Syrop  de  Violette  ;  changent  la 
Teinture  de  Tournefol  en  un  gros 
rouge  orangé  ;  &c  Ce  précipitent 
elles  mêmes  en  noir  très^- chargé  * 
fi  Ton  y  mêle  la  Teinture  de  Noix 
de  Gale  ;  ce  qui  arrive  lors  même 
que  ces  Eaux  ont  bouilli.  Gar¬ 
dées  dans  un  vai fléau  couvert  né¬ 
gligemment ,  elles  ne  fe  décolorent 
point  ,  ne  perdent  rien  de  leur 
goût ,  &  ne  donnent  prefque  point 
de  fédiment.  On  n* y  a  remarqué 
aucune  partie  de  cuivre  ;  mais  éva¬ 
porées  au  Bain  -  Marie  *  on  en  a 
retiré  d’abord  un  dépôt  jaunâtre  » 
puis  de  petits  grains  ou  criftaux  au 
fonds  du  vafe.  La  Liqueur  réduire 
&  concentrée  étoit  d’un  brun  très* 
foncé ,  d’un  goût  très-acide  >  très- 
propre  à  fermenter  avec  les  Alka- 
Iis  &"c. 

Il  faudroit  lire  toute  la  fuite 
de  ces  Analyses ,  qui  démontrent 
que  ces  nouvelles  Eaux  font  acides^ 
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vitrioliques,  ferrugineufes  &  très— 
fingulières.  Quant  aux  bons  effets 
quelles  opèrent,  les  attestions s 
en  grand  nombre,  qu’on  tranfcrit 
ici ,  prouvent  que  ces  Eaux  ont  la 
vertu  d’arrêter  les  diarrhées  invé¬ 
térées  ,  de  fortifier  les  fibres  relâ¬ 
chées  ,  d’empêcher  le  cours  des 
hémorrhagies,  hémorrhoïdes ,  hé- 
moptyfies  ôcc.  de  guérir  les  per- 
fonnes  attaquées  de  vomilfemenrs» 
de  fcorbut  ôcc.  On  croit  en  géné¬ 
ral  que  leur  nature  tk  leur  effica¬ 
cité  les  rendent  aufli  précieuiesque 
les  Eaux  de  Spa;  mais  il  eft  bien* 
plus  facile  de  fe  les  procurer  ,  puifc 
que  la  Bouteille  ne  coure  que  1  ^  C 
au  lieu  que  celle  des  Eaux,  de  Spa 
en  coûte  50. 

On  vient  de  publier  une  nou¬ 
velle  Edition  des  Lamentations 
de  Jérémie >  traduites  en  Odes  par 
M.  D’Arnaud  j  Confciller  de 
Légation  du  Roi  de  Pologne  $ 
Juin  j  1757, 
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Electeur  de  Saxe  ;  Membre  deÉ 
Académies  Impériale  &  Royales 
de  Rujjie  ^  de  PruJJe  de  Danne - 
marc .  Ceft  un  in-8°.  de  109  pag3 
imprimé  chez  la  Veuve  Lottin, 
me  S.  Jacques.  La  première  Edi-* 
don  parut  en  175,1  ,  3c  reçut  des 
éloges  de  piufieurs  perfonnes  du 
premier  rang.  On  voit  ici  les  Let¬ 
tres  du  Pape  (  Benoit  XIV.  )  de 
Mrs  les  Gard.  Valenti  8c  Paffionéi  * 
avec  une  Epître  Latine  du  célèbre 
M.  Wolf.  Le  tout  eft  précédé  d’une 
Lettre  de  l’Auteur  même  à  M.  le 
Comte  de  B .  Ce  morceau  équi¬ 

vaut  à  une  Préface ,  8c  préfènte  en 
grand  le  cara&ère  du  Prophète 
Jérémie.  Enfuite  l’Auteur  trace 
une  ébauche  de  critique  fur  le 
fiècle  préfent.  Selon  lui,  le  nom¬ 
bre  des  vrais  Connoijfeurs  en 
Poefie  eft  très -rare.  Celui  des 
perfonnes  qui  fçavent  je  ne  dirai 
pas  juger y  mais  feulement  lire  des 
fr îr$j  n’eft  guère  s  plus  conftdéra* 
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Me .  V oye\  dans  ce  monde  que 

vous  parcoure^  j  dans  ces  tourbil¬ 
lons  d’illuft  res  ignorants  3  d’oififs 
occupés  de  varier  leur  ennui y  Jt 
vous  trouverez  beaucoup  de  ces 
Lecteurs  judicieux  qui  fe  pénétrent 
de  V efprit  dy un  Auteur.  ' 

Nous  citons  cTabord  la  première 

ftrophe  de  ces  lamentations  Fran- 

coiies. 

* 

Quel  fpe&re  en  ces  deferts  !  Eft-ce  toi 
ma  Patrie  , 

t)u  pain  de  la  douleur,  d’amertumes 
nourrie,  .T 

Sous  le  fac  &  la  cendre  aux  portes  da 
tombeau  ? 

O  Sion  !  eft  ce  toi  qui  meurs  dans  la 
poudière  ? 

Tes  champs  ne  m’offrent  plus  qu’un 
,  vafte  cimetière , 

Où  fume  de  la  mort  le  lugubre  flam¬ 
beau. 

►  \  /  (  v  '  \  ‘  , 

Cette  Poëfie  eft  deftinée  à  exprfc 
mer  le  mot  de  Jérémie  :  Quomodo 
Jedet  fola  civitas  plena  populo  ? 
Juin *  1757* 
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Autre  flrophe  prife  de  la  trow 
fîème  Ode. 

Marbres  enfanglantés ,  6  terre  gémif- 
fanre , 

Vous  ne  m  offrez  que  des  débris 
épars  , 

Que  des  enfants  meurtris  fur  leur  mère 
expirante  ■> 

Le  couteau  dans  le  flanc  des  malheu¬ 
reux  vieillards  j 

Des  corps  pâles  îfanglancs&  traînés  dans 
la  poudre  j 

Comme  un  feu  dévorant  le  trépas  ré¬ 
pandu  j 

Tout  un  champ  labouré  des  filions  de  la 
foudre  5 

Dieu  même,  un  glaive  en  main,  fu| 
Sien  defeendu. 

C*eft  pour  rendre  ce  Texte  du 
Prophète  :  Jacuerunt  in  terra  forts 
puer  &  fenex  ;  virgines  me*.  & 
juvenes  met  ceciderunt  in  giadio  ? 
interfecifti  in  diefuroris  tui  per-° 
eufffti}  nec  mifertus  es. 

Tranfcrivons  encore  cette  ftro* 
phe  tirée  de  la  cinquième  Ode* 
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Plus  rapide  que  l’aigle,  affamé  de  car¬ 
nage. 

Qui  des  cieux  fend  les  valiez 
champs , 

Et  comme  un  trait  mortel ,  au  fein  d’un 
pâturage, 

Fond  fur  l’agneau  timide ,  &  déchire  fes 
flancs  > 

L’ardent  perfccuteur  a  pourfuivi  nos 
traces , 

Sur  les  monts  fou rcilleux ,  dans  les  fables 
brûlants , 

Rien  n’a  pû  nous  fauver  ,  grand  Dieu  9 
de  fes  menaces  > 

Il  s’acharne  aujourd’hui  fur  nos  mem¬ 
bres  fanglancs. 

4  1 

L’Auteur  de  cette  Traduction 
a  du  feu  de  l’élévation ,  de  grandes 
idées ,  quelquefois  de  la  hardieffie 
dans  les  expreflions,  &  quelques 
défauts  de  clarté  :  ce  qui  peut 
bien  venir  aulïï  du  genre  qui  efb 
difficile,  &  du  texte  prophétique 
qui  a  fes  profondeurs. 

M.  d’Arnaud  eft  connu  par  beau* 
coup  d’autres  Poéfies ,  notamment 
par  une  Pièce  confidérable  &  par* 
Juin  j  1757, 
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thétique  fur  le  malheureux  évène-* 
ment  du  5.  Janvier  dernier.  Ces 
Poefies  fe  trouvent  chez  Chau- 
bert ,  Quai  des  Auguflins  j  Thi- 
bouft  3  Place  de  Cambrai  5  Prault 
fils  ,  au  bout  du  Pont-NeuF;  Hérif* 
fant  fils  3  rue  Neuve  Notre-Dame  \ 
Bâtard  5  rue  S.  Jacques  ;  Lambert  3 
près  de  la  Comédie  ,  &c* 

Réglements  pour  V Infanterie 
Trujjienne traduits  de  V Allemand 
par  M.  Gourlay  de  Keralio.  (  Deux- 
Volumes  in- 1  z.  )  Imprimés  à  Ber¬ 
lin  j  &  fe  trouvent  à  Paris  che^les 
frères  ÉJiienne j  rue  S.  Jacques  &c. 
Ces  deux  Volumes  font  rem¬ 
plis  d’inftru&ions  qui ,  probable¬ 
ment,  étoientdéja  confignées  dans 
nos  Bureaux  de  la  Guerre.  Ceft-là , 
en  effet  i  leur  place  légitime ,  de 
ceft  de -là  qu’on  doit  apprendre 
jufqu’à  quel  point  ces  Loix  Mili¬ 
taires  peuvent  nous  être  utiles. 

v  M.  de  Méhégan ,  Auteur  de  plu- 
fieiîrs  Ouvrages >  en  particulier  des 
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Confidérations  fur  les  révolutions 
des  Arts  ;  de  F Origine  de  V Ido¬ 
lâtrie 3  &  d’un  Difcours  prononcé 
en  1751  devant  la  Cour  de  Danne- 
mark,  annonce  l'ouverture  d'un 
cours  public  d'études.  On  y  enfei- 
gnera  les  Langues  Françoife,  Ita¬ 
lienne  Sc  Angloife  ;  la  Géographie* 
FHiftoire,  la  Littérature  Françoife 
&  les  Mathématiques.  Le  plan  de 
cette  inftitution  eft  expliqué  dans 
un  Profpeclus  bien  écrit ,  qui  fe 
diftribue  chez  Brocas  Libraire,  rue 
S.  Jacques.  On  y  voit  que  M.  de 
Méhégan  a  des  AiTociés ,  ôc  qu'il  fe 
charge  fimplement  de  donner  des 
leçons  de  Géographie,  d’Hiftoire  & 
de  Littérature  Françoife.  Il  parole 
que  ce  cours  doit  être  ouvert  tous  les 
jours  de  la  femaine ,  mais  le  matin 
feulement ,  &c  quon  a  dû  commen¬ 
cer  le  10.  de  Mai  dernier.  Ceux  qui 
veulent  en  profiter  ,  fe  font  inferire 
chez  Brocas ,  moyennant  les  condi¬ 
tions  que  ce  Libraire  leur  expliqua 
Juin  j  1757. 
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On  a  vu  ci-devant  un  Ouvrage 
comme  périodique  intitulé  :  Obser¬ 
vations  fur  la  PhyJiquej  VHiftoire 
naturelle  &  les  Arts .  C’étoit  d’a¬ 
bord  un  in- 1 2.  enfuice  un  //2-40.  8e 
Je  Sieur  Gautier ,  célcbre  par  Tes 
planches  en  couleur ,  paroillbit  en 
chef  dans  cette  entreprife.  On  ade- 
firé  plus  de  perfeétion  dans  cet  Ou¬ 
vrage,  qui  peut  véritablement  être 
très-utile  :  aujourd’hui  on  le  pro- 
pofe  au  Public  par  un  Profpeclus 
raifonné,  dont  iA.TouJJaint Avo¬ 
cat  au  Parlement,  eft l’Auteur.  Il 
entreprend  de  donner  chaque  mois 
un  cahier  de  dix  feuilles  d’impref- 
lion  in- 4°.  fur  laPhilofophie,  l’Hif 
toire naturelle ,  &  les  Arts;  ce  qui 
formera  deux  Volumes  i/2-40*  par 
année  >  contenant  l’extrait  8c  la 
fubftance  de  tout  ce  qui  paroîtra 
d’Ouvrages  pendant  ce  même 
temps  fur  les  fujets  qu’on  vient 
d’indiquer.  On  conçoit  que,  pour 
réuffir,  il  faut  de  grands  foins ,  de 
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riches  collerions,  des  correfpon- 
dances  fort  étendues ,  &  fur-tout 
beaucoup  de  connoifTances  ,  de 
précifion  &  de  fagefle.  Le  Pro- 
fpeclus  explique  tout  le  plan  de  Pen- 
treprife ,  &  Ton  foufcrit  (  moyen¬ 
nant  3  liv.  par  mois  pour  Paris ,  Sc 
3  liv.  1 1  f.  pour  la  Province  )  che% 
Pifjot  j  Quai  de  Conti  ;  Lambert y 
rue  de  la  Comédie  J  Caille  au  ^  Quai 
des  Augujlins  ;  &  l3 Auteur  lui - 
même  j  rue  du  Cimetière  S,  André , 

On  vient  de  publier  quelques 
Livres  confidérables,  dont  il  fera 
parlé  plus  au- long  dans  ces  Mé¬ 
moires. 

Des  Tropes  ou  des  différents 
fens  j  dans  lef  quels  on  peut  pren¬ 
dre  un  même  mot  dans  une  même 
Langue j&c,  (Volume in- 8°. )  Par 
M.  du  Marsais.  Nouvelle  Edi¬ 
tion  ;  la  première  avoit  paru  en 
173c.  L'Auteur ,  trcs-fçavant  dans 
l^Métaphyfique  des  Langues,  nous 
Juin,  i7yjp 
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fut  enlevé  Tannée  dernière-,  on  fait 
plailîr  au  Public  en  redonnant  fes‘ 
Tropes  :  nous  oferions  délirer  8c 
demander  qu’on  recueillît  ce  qu’il 
peut  avoir  laide  d’oblervations,  de  - 
réflexions ,  de  critiques ,  d’éclair- 
ciflèments  fur  notre  Langue. 

Eléments  de  Chymie  fuivant  les 
principes  de  Becker  &  de  Stahl 
traduits  du  Latin  fur  la  fécondé 1 
Edition  de  M .  luncker  ^  avec  desv 
Notes .  (Six  Volumes  in-n.  du 
prix  de  1 1  iiv.  brochés.  )  Par  M.  de 
Machy  ,  Apothicaire ,  Gagnant- 
Maîcrile  de  l’Hotel-Dieu  de  Paris. 
Che\  Siméon-Profper  Hardy  Li¬ 
braire  j  rue  S .  Jacques  ,  à  la  Co¬ 
lonne  d'or.  Ce  Livre ,  très-eftimé 
dans  les  Editions  Latines ,  paroît 
traduit  avec  foin. 

*  U  '  !  .  \  ï,  ,  e  ■  /,  :  i.'-i  1  ?  *  - 

Les  bornes  de  ce  Journal  ne  nous 
permettent  pas  de  faire  ici  d'au- 
très  annonces  :  on  les  verra  le  mois > 
prochain „  ■  ,  - 
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Errata  pour  Mai  j  i/j/, 

Pag»  iiio,  îig?  dern.  Chronologique , 
Hf.  Chorographique.  p.  1117  ,lig.  7  ,  le 
|euve,  lif.  le  jeune.  Dans  1*  Errata,  al 
Mathématique ,  lif  cia  Mathématique» 


APPROBATION. 

Ï’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  ^  ce  préfent  Journal ,  donc 
iim’a panique  l’impreffion  pouvoitêcre 
permiîe.  A  Paris ,  ce  1.  Mai ,  1 7  f  7 . 

SALMON ,  Do  Sieur  de  la  Maifon 
&  Société  de  Sorbonne . 

Del’Impr.d’HERissANT,  rueN.  D. 
Çe  Journal  fe  diflribue  à  Lyon  t  che^ 
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